ny AURICE PALÉOLOGUE 


7 Fi 


EUGÉNIE 


PARES: 
l Prairie Lion 


M.CM.XX VIII 


3° mille 


NUNC COGNOSCO EX PARTE 


és 


wesw 


TRENT UNIVERSITY 
LIBRARY 


PRESENTED BY 


Mrs. C. Roy Greenaway 
in memory of 
her husband 


Il a été tiré c 


a 5 ‘exemplaires sur papier des ma er 
Japon, numerotes fed 1 Gel, 5; | 


30 oi papier de 
de 16 à > 


rotes de 46 à 145. 


LES ENTRETIENS 
DE 


L'IMPÉRATRICE EUGÉNIE 


DU MÊME AUTEUR 
CHEZ LE MÊME ÉDITEUR 


Le Cilice. Roman. Un volume in-16 (Couro: onné par lAcadém 
française.) Épuisé. 


La Cravache. Roman. Un volume E (Couronne par 
démie française.) Épuisé. 


Le Point d'honneur. Roman. Un k in-46. 


Rome. Impressions d'histoire et d'art. AT° édit. Un volume in- 
(Couronné par l'Académie française). À 


Dante. Essai sur son caractere et son genie. 6° édit. Un olu 
in-46. 3 


La Russie des Tsars pendant la grande guerre (20 ui 
1914-9 mai 1917). 23° édit. Trois volumes in-8° ay 


illustrations de G. Loukomsky et des portraits. 


Le Roman tragique de l'empereur Alexandre 1. 16 
Un volume in-16 avec sept portraits. 


Cavour. 14° édit. Un volume in-16 avec un portrait. 


CHEZ D'AUTRES ÉDITEURS 
Vauvenargues (Collection des Grands Écrivains français) 
Un volume in-16 (Couronné par l’Académie française). 
Alfred de Vigny (Collection des Grands Écrivains re 


Un volume in-16. 
L'Art chinois. Un volume in-8°, 
Profils de femmes. Un volume in-16. 
Sur les ruines. Roman. Un volume in-16. 


Romantisme et diplomatie. : Talleyrand, Metternich, « 
teaubriand. Un volume in-8°, SES 


MAURICE PALÉOLOGUE 
DE L'ACADÉMIE FRANCAISE 


LES ENTRETIENS 


DE 
L'IMPÉRATRICE EUGÉNIE 


A | 


= 
ca 
2 
a 
= 


PARIS 
LIBRAIRIE PLON 
LES PETITS-FILS DE PLON ET NOURRIT ` 
IMPRIMEURS - ÉDITEURS — 8, RUE GARANCIERE, 6° 


Tous droits réservés 


LES ENTRETIENS 
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 L'IMPÉRATRICE EUGÉNIE 


This above all : to thine ownself be true. 
And it must follow, as the night the day, 
Thou canst not then be false to any man. 


Avant tout, sois véridique envers 
toi-même. Et, aussi infailliblement 
que la nuit succède au jour, il s’en- 
suivra que tu ne pourras mentir à 
personne. 


SHAKESPEARE : Hamlet, I, 3. 


PRÉAMBULE 


C’est par la princesse Mathilde que j'ai 
eu l'honneur de connaître l'impératrice Eu- 
génie. Un soir, vers la fin de mai 1901, la 
princesse me dit, avec cette franchise alerte 
et savoureuse dont elle était coutumière : 

— L’impératrice va bientôt venir à Paris. 
Elle a iu vos livres ; je lui ai quelquefois parlé 


de vous ; elle est curieuse de vous connaître, 
1 
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Répondez-moi sans détour : malgré vos fonc- … 
tions officielles, êtes-vous disposé à la ren- 
contrer? 

— Oui, madame. Par convenance, je de- … 
manderai l’autorisation de mon ministre, 
M. Delcassé. Mais je sais comme il a esprit 
large et libre : je ne doute pas de son ac- 
quiescement. 


— Alors, c’est convenu? Je peux annoncer 
votre visite à l’impératrice? a 

— J’en remercie d’avance Votre Altesse 
Impériale, 

D’un air malicieux, elle reprend : 

— Je vous préviens que la visite sera 
| longue..., une heure..., deux heures..., trois 
heures... Déjà, sous l’Empire, ses audiences … 
n’en finissaient pas. Aussitôt qu’elle prenait | 
la parole, elle perdait la notion du temps. 
Infatigable, elle entrainait son auditeur sur 
les terrains les plus variés, soutenant ses 
opinions avec une chaleur, une ténacité, par- 
fois même une éloquence extraordinaires. J’ai 
vu souvent des personnages sérieux, graves, 
pas courtisans du tout, obligés de capituler 
devant elle. Cela faisait un singulier con- 
traste avec les audiences de l’empereur, qui 
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laissait 4 peine tomber quelques mots, quand 
il ne s’enfermait pas dans un mutisme im- 
pénétrable et nuageux. Pour moi, j’ai tou- 
jours été rebelle à l’influence de mon an- 
guste cousine. Entre nous deux, il n’y a 
guère d’affinités électives. Jadis, nous n’étions 
d'accord sur rien..., et nous avons con- 
tinué, ce qui d’ailleurs ne nous a jamais 
empêchées de vivre en bons termes. Vous 
savez que mon frère, le prince Napoléon, 
la détestait. Il la chargeait de tous les dé- 
fauts ; il ne lui reconnaissait aucun mérite ; 
en quoi il avait tort, car c’est une nature 
très fière, très courageuse et que le malheur 
a beaucoup ennoblie. 

— Accepte-t-elle qu’on lui parle de son 
règne? 

— Moi, je me garde bien de lui en parler : 
nous n’iions pas loin sans nous disputer. 


- Mais je suis sûre qu’elle en causera volon- 


tiers avec vous. Du reste, vous pourrez vous 
fier absolument à tout ce qu’elle vous dira : 
elle a une mémoire prodigieuse et elle est la 
sincérité même. 

Quelques jours plus tard, la princesse 
Mathilde m’écrivait : L’impératrice Eugénie 
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vient d'arriver à Paris; elle est descendue, 
comme toujours, à l Hôtel Continental. Elle sera 
heureuse de vous recevoir, samedi prochain, 
à onze heures. 


Les notes qui suivent ont été rédigées sous. 
l'impression immédiate des entretiens qu’elles 
reproduisent. On y trouvera donc mes sou- 
venirs dans leur forme et leur vivacité pre- 
mières : c’est la meilleure garantie de leur 
exactitude. 

Il apparaîtra d’ailleurs, dans le cours du 
récit, que cette publication est conforme aux _ 
vœux de l’impératrice. 


Présentation à l’impératrice. Le spectacle des Tuileries. — 
Napoléon III; sa noblesse dans l’infortune. Le verdict 
de l’histoire. — Grandeurs et mirages du Second Empire : 
le baptême du prince impérial ; le Te Deum de Solférino ; 
l'annexion de la Savoie et les fêtes d'Annecy; l’inaugu- 
ration du canal de Suez. 


Samedi, 8 juin 1901, 


A l’heure dite, le vieux et dévoué secré- 
taire de l’impératrice, Franceschini Piétri, 
m'introduit auprès d’elle. 

En dépit de ses soixante-quinze ans, elle 
garde encore les traces de son ancienne beauté. 
Le visage est demeuré fin, avec des arêtes 
précises, comme le modelé d’une médaille, 
_ Sous les cheveux blancs, le front s’accuse 
en hauteur, un front visiblement prédestiné 
au diadéme. Les veux vifs, rapprochés, 
brillent d’un éclat sombre et dur, où se 
trahit l’artifice du crayon noir qui souligne 
le bord des paupières fanées. Le buste, droit, 
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rigide, n’effleure même pas le dossier du _ 


fauteuil. Les mains, restées très nettes, sont 
d’une pâleur ambrée, comme si elles avaient 
macéré dans un baume. Ainsi, de toute sa 
personne, se dégage une étrange impres- 
sion de majesté, de hiératisme et de ruine. 


Tandis que notre conversation s’amorce 
en paroles banales, je remarque, sur le gué- 


ridon placé prés d’elle, une pile de livres, 
marqués de nombreux signets. L’ Europe et 


la Révolution française, d’Albert Sorel, ? Al- 


lemagne et la Réforme, de Janssen, les Pro- 


phètes d'Israël, de Darmesteter; plus loin, 


j apercois une autre pile de livres anglais 


dont je ne distingue pas les titres, Enfin, 


au milieu de la table, deux grandes photo- 


graphies, entre lesquelles s’épanouit un bou- 


quet de roses, — le portrait de Napoléon III 


et celui du prince impérial. 
Nous abordons bientôt les questions de la 
politique étrangère. Après m’avoir parlé, en 


termes émus, de la reine Victoria, « cette 
noble et solide amie » qu’elle a perdue ré- 


cemment (1), l'impératrice m’interroge sur les 


(1) La reine Victoria est morte, à Osborne, le 22 jan- 
vier 1901. 
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relations franco-britanniques : elle admire 
sans réserve l’habile redressement que Del- 
cassé a su opérer, au lendemain de Fachoda ; 
elle est aussi frappée qu’heureuse de la con- 
fiance qu’il inspire à Londres par son cou- 
rage, sa fermeté, son esprit objectif, sa claire 
intelligence des grands problèmes euro- 
péens; elle m’atteste également l'autorité 
croissante de notre ambassadeur, Paul Cam- 
bon. Là-dessus, elle ne s’en tient pas aux 
appréciations, plus ou moins vagues, plus 
ou moins compétentes, qui traînent dans les 
journaux : elle invoque des témoignages pré- 
cis, par exemple telle conversation qu’elle 
eut avec la reine Victoria, le roi Édouard, 
le duc de Connaught, ou tel propos qui 
émane authentiquement de lord Salisbury, 
lord Lansdowne, Balfour, lord Curzon, 
Asquith, Chamberlain, lord Selborne, etc... 
Je suis d’autant plus à l’aise pour compléter 
ses informations, que Delcassé, toujours 
obsédé par son œuvre, me disait hier : 
« Puisque l’impératrice Eugénie a des con- 
tacts si fréquents avec les familles souve- 
raines d'Angleterre, d’Espagne et de Russie, 
elle pourrait, à l’occasion, nous prêter un 
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concours très utile en répandant mes idées — 


autour d'elle. Ne craignez donc pas de lui … 


ie 
Ba 
A 
w 


| 


exposer mon programme. Je vous autorise | 


même à lui dire que, dans ma pensée, la © 


liquidation générale des vieux litiges anglo- 
français n’est qu’un prologue, — le pro- 
logue nécessaire d’un accord plus vaste, plus’ 


intime, auquel je rêve d’associer un jour | 


l'alliance franco-russe ; car je n’imagine pes 
d’autre système qui puisse contre-balancer la 
formidable coalition des puissances germa- 
niques... Parlez-lui aussi de mes dernières 
négociations avec Madrid au sujet du Maroc, 
pour le cas où elle se rencontrerait bientôt 
avec la reine Christine. » 

Sur l’état de nos rapports avec la Russie. 
limpératrice n’est pas moins exactement 
informée, en raison de l’amitié qui l’unit à 
la tsarine douairière, Marie-Féodorowna,sœur 
cadette de la reine Alexandra. C’est ainsi 
qu’elle connaît tous les dessous de l’intrigue 
enchevêtrée que Guillaume IJ a poursuivie, 
Pan dernier, sous le noble prétexte de ré- 
tablir la paix au Transvaal, mais en réalité 
dans l’unique dessein de brouiller les cartes, 
d’exciter les défiances de la Russie contre 
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VAngleterre, de la France contre la Russie, 
de Angleterre contre la Russie et la France. 
De même, elle sait dans quelles conditions 
le tsar Nicolas s’est laissé rouler, il y a quel- 
ques mois, par le kaiser pour la nomination 
du feld-maréchal Waldersee au commande- 
ment suprême des forces internationales en 


Chine (1), conditions tellement piteuses que 


Guillaume II a pu s’offrir la joie d’adresser 
à son maréchal cet adieu solennel : « Je 
vous salue, à l’instant où vous allez quitter 
la terre allemande... Il est extrêmement 
significatif que l’origine de votre nomination 
ait été un désir et une proposition de l’em- 
pereur de toutes les Russies, du monarque 
puissant qui fait sentir son pouvoir jusqu’au 
bout de la terre asiatique. Cela prouve une fois 
de plus combien les deux empires sont étroi- 
tement liés par les traditions militaires. » 


Ces diverses questions épuisées, l’impé- 


ratrice se lève, non sans peine, de son fau- 


(1) Au printemps de 1900, une révolution xénophobe, la 
révolution des « Boxeurs », ayant soulevé tout le nord de la 
Chine, les légations étrangères, accréditées à Pékin, eurent à 
soutenir un très long siège. Pour les délivrer, il fallut envoyer 
au Pétchili un corps expéditionnaire, composé de troupes 
françaises, russes, anglaises, allemandes et japonaises. 
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teuil. Croyant qu’elle met fin à l'audience, — 
j esquisse déjà mon salut d’adieu; mais elle 
proteste vivement : 

— Oh! non... ne partez pas encore! Mes 
vieilles jambes sont si endolories et si raides, 
que j’ai besoin de les détendre en faisant 

= quelques pas. Voulez-vous marcher un peu, . 
à côté de moi, comme si nous nous prome- 
nions ensemble? 

___ Nous traversons ainsi, lentement, les deux 
salons qui forment son appartement et dont 
les fenêtres, grandes ouvertes, prennent jour 
sur les Tuileries. La matinée est radieuse. 
Dans l’air subtil et vibrant, la verdure fraîche 
des marronniers enveloppe d’une ombre légère 
la blancheur des statues. Nous nous arrêtons. 
plusieurs fois pour contempler ce décor 
illustre, — un des points du monde où l’on 
sent le mieux Vinconstance de la fortune, 
la fragilité des empires, écoulement per- 
pétuel des choses... Une exclamation 
m'échappe : 


— Comment Votre Majesté prot a 
porter ce spectacle? 


— Vous aussi, vous me demandez cela!... 
Oui, je sais : on me croit insensible, parce 


es Tuileries sous ibe yeux. are 
‘ous, rien ne me fait plus rien... Pai ri 5 
souffert... Qu’est-ce qu’un spectacle ou 


tre en comparaison des souvenirs que . 
te au fond de moi!... D’ailleurs, par 


; D Pucois, R 
8 er ina, g une intensité, d'une — 
s de mon passé me reviennent à les- _ a i: 
je revois les personnes, les visages, les ; hs 
, les gestes, les moindres circons- pe 
le moindres détails ; je crois y être 
> : c’est tragique. LS 
ze essus, elle se rassied, la téte haute, A 
: te raide, ML a du eaer $ 5 Br 


nui et que vous m'offrirez souvent le 
ir de causer avec vous; mais je tiens à 
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noblesse, quelle abnégation, quelle magnani- 
mité il y avait chez l’empereur. Quand nous 
étions heureux, je l’ai toujours vu simple et 
bon, charitable et miséricordieux. Il souf- 
frait, avec une admirable indulgence, la con- 
_tradiction et la calomnie... Quand les mal- 
heurs nous ont accablés, il a porté le stoi- 
cisme et la mansuétude jusqu'au sublime. 
Si-vous l’aviez vu, dans ses dernières années, 
à Chislehurst! Jamais un mot de plainte, 
de blâme ou de récrimination!... Souvent, 
je le suppliais de se défendre, de repousser 
les attaques impudentes, les malédictions 
ignominieuses dont il était l’objet, d’arrêter 
enfin ce torrent d’injures qui se déversait 
continuellement sur nous. Il me répondait 
avec placidité : « Non, je ne me défendrai 
pas... Certaines catastrophes sont si dou- 
loureuses pour une nation, qu’elle a le droit 
d’en rejeter, méme injustement, toute la 
faute sur son chef... Un monarque, un empe- 
reur surtout, se dégraderait en cherchant a 
se disculper, car il plaiderait sa cause contre 
son peuple... Il n’y a pas d'excuses, pas de 
circonstances atténuantes pour un souve- 
rain. Sa plus haute prérogative est d’assu- 
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mer sur lui seul toutes les responsabilités en- 
courues par ceux qui l’ont servi... ou trahi...» 
Ces nobles paroles, monsieur, je ne les ou- 
blierai jamais ; elles me soutiennent et m'il- 
luminent depuis trente ans. Aussi, malgré 
bien des instances, je n’ai jamais voulu écrire 
les souvenirs de mon règne... Parfois seu- 
lement, comme aujourd’hui, je m’accorde la 
douceur de m’épancher devant des per- 
sonnes sympathiques. 

Sans me laisser le temps de la remercier 
pour cette dernière phrase, elle repart brus- 
quement avec un accent passionné : 

— Je ne demande plus à Dieu qu’une 
grâce : vivre encore assez, moi déjà si vieille, 
pour voir la France revenir à plus de jus- 
tice envers nous... Croyez-vous, monsieur, 
croyez-vous que je verrai jamais la réhabili- 
tation de l’Empire? Franchement, que 
pense-t-on de nous aujourd’hui? 

— Il me semble, madame, que la période 
des iniquités criantes, la période des ana- 
thèmes, est passée pour Napoléon III et 
qu'on le juge dans un esprit assez large... 
Voyez l'Histoire du Second Empire, que pu- 
blie M. de La Gorce ; le tome V, qui vient de 
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paraître, nous mène jusqu’au lendemain de 
Sadowa et de Quérétaro, Si, dans cet ou- 
vrage, la politique de l’empereur est souvent 
critiquée, même condamnée, l’idéalisme élevé 
de ses inspirations et la générosité cheva- 
~leresque de son caractère y sont partout re- 
connus... Le fait de ma présence ici, auprès 
de Votre Majesté, n’est pas moins signi- 
ficatif. Que je puisse, moi, fonctionnaire de 
la République, rendre visite à l’impératrice 
Eugénie, avec l'autorisation de mon ministre, 
n'est-ce pas la preuve de l’apaisement qui 
s’est opéré, dans tous les esprits, à l'égard du 
régime napoléonien?... Voila pour le pré- 
sent. Quel sera le verdict de l’avenir? 

— Oh! oui, c’est cela que je brûle de 
savoir. Comment l’avenir nous jugera-t-il? 

— Cette question, je me la suis posée 
naguère... [l y a deux mois, j étais à Rome : 
je méditais devant la colonne Trajane, en 
vue d’un livre que je prépare sur la Ville 
éternelle, et je me demandais quel était, 
dans les temps modernes, le souverain dont 
la figure évoquait le mieux celle de Trajan. 
Le nom de Napoléon III m’est venu soudain 
à l'esprit. Oserai-je vous avouer, madame, 


ent ae la justice et de ’harmonie sociales, 
noble désir de concilier les nécessités 
du pouvoir et les avantages de la liberté. 


= Pareillement, leur imagination césarienne — 


` 


ns avaient tant à faire sur le Rhin et 
anube, n’était pas plus raisonnable que 


presque : aussitôt HAE Car “Re STA 
terminé son règne gans da gloire et | 


rendait trop accessibles à la griserie 
s apothéoses militaires. Malgré ses écla- 
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Puis, d’un geste rapide, elle retourne la 
pendule vers moi : 

— Et maintenant, ajoute-t-elle, je ne verrai 
plus l’heure; vous partirez quand il vous 
plaira... Puisque vous essayez si loyalement 
de comprendre la personne et le rôle de mon 
mari, posez-moi les questions que vous vou- 
drez, je serai heureuse d’y répondre. 

— Eh! madame, c’est sur l’histoire en- 
tiére du Second Empire que j’aimerais vous 


interroger. Mais, comme c’est moi qui vois 


maintenant la pendule, je suis obligé de 
mesurer le temps que Votre Majesté veut 
bien m’accorder. 


— Alors, pour aujourd’hui, ne me posez 


qu’une question. Le reste viendra plus tard. 

Je lui demande : 

— Parmi tant de belles heures qui ont 
jalonné votre régne, quelles furent les plus 
radieuses, les plus exaltantes, je veux dire 
surtout celles qui découvraient devant vous 
les plus séduisants mirages? 

Sans la moindre hésitation, elle répond : 

— Oh! d’abord, le baptême du prince 
impérial, le 14 juin 1856. Pendant le trajet 


des Tuileries à Notre-Dame, j'étais seule 


RE 


| Le prince impéria as (ee: 
et sa nourrice ge la 


ereur restait re ne s de 
us Je ne lui disais rien non plus, 


ovations populaires, les mêmes salves 
les mêmes volées de cloches 
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ils devenus, ces pauvres enfants? La prison, 
la mort, l’exil!... Mais une autre voix plus 
forte me rassurait aussitôt, me dilatait le 
cœur, me remplissait de confiance et d’or- 
gueil... A la fin de la cérémonie, lorsque l'em- 
pereur a élevé notre fils dans ses bras pour 
“le montrer au peuple, mon émotion est 
devenue soudain si poignante que mes jambes 
se sont dérobées sous moi, et que j'ai dû 
m’asseoir précipitamment... 

« Aprés ce magnifique souvenir, le plus 
brillant que je conserve, c’est encore sous 
les voûtes de Notre-Dame qu'il s’encadre, 
le 3 juillet 1859, au Te Deum pour notre 
victoire de Solférino. Vous vous rappelez 
que, pendant la guerre, l’empereur m'avait 
confié la régence. Je me suis donc rendue 
à Notre-Dame, en qualité de régente, avec 
le prince impérial à ma gauche. Rien ne 
saurait vous décrire l’enthousiasme de la 
foule. Par instants, les acclamations fai- 
saient un tel vacarme, que nous passions 
devant les musiques militaires sans les en- 
tendre... Au retour, on se mit à nous cribler 
de fleurs ; elles résonnaient sur la cuirasse 
des Cent-Gardes comme une mitraille, notre 


3 mon fils | tressautait 


aton 2 à à Igfoute. Ce jour-là a aussi, ee 
la certitude éclatante que Dieu ~ 


vait a mon enfant la mission glorieuse 
couronner l’œuvre de son père. 
le s'arrête un instant, les paupières 
es, les joues très pales, comme si tont 


visions ranimées la remuaient jusqu” au 
ds de l’âme. Puis, avec une sorte de 
souriante, elle reprend : 


La troisième fois où les mirages de 
ir m'ont ébloui les yeux, j’ose à peine — 
la confier, car elle vous paraîtra bien = 


eo opera! ue orien sur votre 


donc ma troisième illusion presti- = 
2... Vous savez que, pendant lété 


ivre dans un rêve, dans un enchante- 
Du coup, {jl avait oublié tous les re- 
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proches que la paix de Villafranca lui avait 

si injustement attirés. Je n'étais pas moins 
heureuse et transportée que lui. Or, le 29 août, 
les habitants d'Annecy avaient organisé, 
pour le soir de notre arrivée, une promenade 
_sur le lac. Toute une flottille de barques 
légères, enguirlandées de lanternes multi- 
colores, suivait notre gondole, drapée de 
pourpre et tirée par vingt rameurs. À Par- 
rière, on avait dressé une espèce de tillac, où 
l’empereur et moi, nous trônions majestueu- - 
sement. Le ciel fourmillait d’étoiles. Des 
orchestres se mêlaient au cortège. Par mo-. 
ments, des feux de Bengale, des girandoiss, 
des gerbes de fusées illuminaient tout le 
paysage. C’était magique... Comme nous 
venions de présider un diner de gala, j étais 
en robe décolletée, avec mon diadème et 
mes plus belles parures. Bien que la nuit fût 
chaude, j'avais jeté sur mes épaules un grand 
burnous écarlate, frangé d’or. Un instant, 
pour mieux jouir du spectacle, je me levai 
sur notre tillac. Aussitôt, de toutes les 
barques, on se mit à crier : « Vive l’impéra- 
trice! » Je rayonnais. L'empereur me dit : 
« Tu as l'air d’une dogaresse. » En effet, je 


sae de Venise et de ea Moi, 
e figurais assister aux noces éternelles a 
e la. France et de P Empire. 


un peu; en tout cas, vous le jugerez he as 
ae if; c’est le 18 novembre 1869, à linau- 
ation = Rs de Suez... 1869! Une — 


ltueuses, le régime sapé de toutes parts. 
Jà même REE SEa le plus interet > 
ne semaine à à lire la Lanterne de Roche- 
an l'empereur, malade, sombre, 
ie ne sr plus autour de lui que 
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une gazette de Rome, une gazette publiée 
sous la censure du Vatican, et j’y lus quoi? 
L’annonce de nos funérailles prochaines }... 

« L’inauguration solennelle du canal était 
fixée au 18 novembre, à huit heures du matin, 
“dans les eaux d’Ismailia. C’était le ciel 


d'Égypte, une féerie de lumière, une splen- 


deur idéale. Cinquante navires pavoisés m’at- 
tendaient, au seuil du lac Timsah. Mon yacht, 
l Aigle, prit aussitôt la tête du cortège ; les 
yachts du khédive, de l’empereur François- 
Joseph, du prince royal de Prusse, du prince 
Henri des Pays-Bas, me suivaient à moins 
d’une encablure. Le spectacle était d’une si 
prodigieuse magnificence et proclamait si 
hautement la grandeur du régime français, 
que je ne me contenais plus, j’exultais. 


L’affreux cauchemar, que j avais emporté de 


Paris, s’était dissipé soudain, comme par 
l'effet d’une baguette magique. Alors, pour 
la dernière fois, Jai cru qu’un grand avenir 
attendait mon fils, et j’ai prié Dieu quil 
m’assistat dans la lourde tâche qui m'in- 


comberait bientôt, si la santé de l’empereur. 


ne s’améliorait pas... Un an plus tard, nous 
étions détrônés ! 
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Aprés un silence grave, elle reprend : 

— Maintenant, monsieur, je ne vous re- 
tiens plus... Merci d’avoir mis tant de com- 
plaisance à m’écouter... Je garde l’espoir que 
nous nous reverrons. 

La pendule marque une heure moins dix, 


> 


Ste 


IT 


-Les « fautes » de Napoléon III; le principe des nationalités. 
— « Que pensez-vous du Deux-Décembre? » Théorie de 
la dictature : « la tunique de Nessus. » — Prestige du 
Second Empire en Europe. La guerre de 1870 était-elle 
fatale? 


Dimanche, 15 février 1903. 


Je remercie l'impératrice des condoléances 
qu’elle m'a fait exprimer, l’automne dernier, 
pour la mort de ma mère. À ce propos, elle 
me dit : 

— J’ai tant souffert dans ma vie que j’al 
perdu la faculté de souffrir pour moi-même ; 
je ne souffre plus que par et pour les autres... 
Je croyais avoir aussi perdu la faculté des 
larmes. Pourtant j’ai pleuré, l’autre jour. 
Oui, jai pleuré en apprenant l'incendie de 
ma chère villa de Biarritz (1). Avez-vous 


(4) La villa Eugénie, transformée en hôtel, — l'hôtel 
du Palais, — et détruite par le feu, le 2 février 1903. C’est là 
notamment qu’au mois d'octobre 1865, Bismarck eut avec 
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remarqué? Toutes les demeures où j'ai vécu 
mon existence de souveraine, où j'ai connu 
l'orgueil et les séductions du pouvoir, ont 
péri dans les flammes : les Tuileries, Saint- 
Cloud, Biarritz ! 

Après un soupir, elle continue : 

— Avez-vous pensé quelquefois à notre 
entretien d'il y a deux ans? 

— Oui, surtout depuis que mon deuil, en 
me retranchant du monde, m’a procuré le 
loisir des longues lectures. Je me suis ainsi 
confirmé dans l’opinion que j’exprimais, il 
y a deux ans, à Votre Majesté. La période 
injurieuse et pamphlétaire est finie pour le 
règne de Napoléon III; les malédictions to- 
nitruantes de Victor Hugo font sourire. 
Avec le recul de histoire et sous le poids 
de son tragique destin, la figure de lempe- 
reur commence à prendre cette sorte de 
noblesse douloureuse que la fatalité confére 
à ses victimes augustes et qui désarme, à 
la longue, les critiques acerbes pour ne plus 
laisser parler que la pitié. Il y a, dans je ne 
sais plus quel drame eschylien, un trés beau 


Napoléon III les mystérieuses conférences qui, l’annéé 
suivante, eurent leur conclusion logique à Sadowa. 


treuses dont 1l se serait certainement 
s’il en avait mesuré les consé- 


la seul qui nous a perdus. Tout le mal 
t venu de là! / 

Et le mal n’a pas cessé d’en venir! 
udain radoucie et se penchant un peu 


ee les fautes de Pempe- 


J’appelle ainsi les initiatives malen- 


ns re qu’une faute, une seule : 
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vers moi, les mains croisées sur les genoux, 
elle me demande : 

— Que pensez-vous du Deux-Décembre? 
Soyez franc! Parlez-moi sans détour. 

— Je suis loyalement attaché à la Répu- 
-blique, puisque je la sers aujourd’hui et que 
j'aurai peut-être demain l'honneur de la 
représenter à l’étranger. Mais je ne condamne 
pas le Deux-Décembre, du moins au point 
de vue politique. Voici, madame, ce que je 
veux dire... l’histoire nous enseigne qu'il 
y a, parfois, dans la vie d’un peuple, des 
circonstances trés graves, des heures de 
péril mortel, où les principes doivent fléchir 
devant les nécessités nationales. Machiavel 
l’a dit en termes lapidaires : « Un esprit 
sage ne condamnera jamais un homme pour 
les actes extraordinaires auxquels il a dû 
recourir afin de sauver son pays. Quand il 
s’agit du salut de la patrie, on ne doit avoir 
égard ni à la justice ni à l'injustice, ni à la 
miséricorde ni à la cruauté, ni à la gloire ni 
à la honte : on doit s'inspirer uniquement 
de ce que les circonstances exigent. » C’est 
pourquoi tous les partis, monarchistes, ré- 
publicains, bonapartistes, ont des coups 


- Oh! funeste! Pour avoir fini déplora- 
aent, le Second Empire n’a pas moins 


et surtout, dites-moi toute votre o 
pensée ; je n’apprécie rien autant que la sin- ee 


Puisque Votre Majesté me le permet, oa 
done jusqu’au bout de ma pensée. Je ee 
mne la dictature, en tant que régime RE. 
le, pour deux motifs principaux. Le 
aier, c’est qu’elle oblige le dictateur à — 
continuellement une politique de ma- QUES 
cence et de prestige, une politique de _ AS 
e. Comme toutes les responsabilités ` à 
uvoir se concentrent sur iar c'est à lui 
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Ainsi, l'homme illustre, qui s’institue le sau- 
veur permanent de sa patrie, est obligé 
d’être toujours habile, toujours perspicace, 
toujours prudent, toujours valide, toujours 
heureux; il se condamne lui-même à lin- 
faillibilité, car on ne lui pardonne rien}... 
Mon second motif, c’est que la dictature est 
une œuvre absolument individuelle et, par 
conséquent, viagère. Plus le dictateur s’est 
élevé haut dans l'admiration de ses compa- 
triotes et plus est inquiétant le vide quil 
laisse après lui; c’est le désert, quand ce n’est 
pas le précipice... En résumé, si je ne con- — 
damne pas le Deux-Décembre, je désap- 
prouve le régime gouvernemental qui Pa 
suivi. 

Elle incline deux ou trois fois la tête et 
sourit faiblement : 

— Je suis peut-être moins éloignée de votre 
opinion que vous ne croyez. Mon mari et 
moi, nous avons souvent discuté ce pro- 
blème angoissant. Je lui ai dit un jour : 
«Ce qu’il y a de tragique dans un coup d’État, 
c’est qu'il équivaut à un pacte avec le bon- 
heur!... » Un autre jour, le voyant absorbé 
dans une rêverie sombre dont je devinais le 


Décembre comme une nique a ce 
> Il ma répondu : « Jy pense 


Alors, comme il a dû souffrir, dans les 
ières années de son règne ! 


Il a souffert d’autant plus qu’il ne 


x 


>anchait avec D et ne en 
re personne. LR 
ie un silence recueilli d'où elle : sort ae 


- Si le Deux-Décembre vous paraît excu- 


puisqu'il était nécessaire, vous devez 
user aussi la guerre de 1870, car elle 


ue. pas votre franchise. 
ER bien ! ne je crois que nos 
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notre politique de 1859 et de 1866 qui ee a 
rendus inévitables. Oui, l’explosion était 
fatale ; mais c’est nous qui l’avons préparée. 
Solférino, Sadowa et Sedan sont les anneaux 
logiques d’une même chaîne; l’unité alle- 
mande n’est que le corollaire de l’unité ita- 
` lienne. Je doute que, sur ce point, le verdict 
de l'Histoire soit jamais revisé. 

— Vous n’accordez même pas les circons- 
tances atténuantes? 

— Comment les-refuserais-je?... Dans une 
catastrophe nationale, si lourdes qu’appa- | 
raissent les responsabilités personnelles, il 
faut toujours compter avec l’influence énig- 
matique des forces occultes et le réle déce- 
vant du hasard. J’ai souvent réfléchi 4 cette 
pensée de Joseph de Maistre : « Combien ceux 
qu’on regarde comme les auteurs immédiats 
des guerres furent entraînés par les circons- 
tances ! Jamais l’homme ne perçoit plus vive- 
ment que dans ces crises la débilité de son 
esprit et l’inéluctable puissance des lois mys- 
térreuses qui mènent le monde. » 

Elle fait un geste d’accablement, puis : 

— Concédez-moi pourtant que, sous notre 
régne, la France a connu des heures étince- 


plu. Je ne crois pas être injuste Fe 
rs la République. Malgré tout ce qui 
déplaît, tout ce qui me choque en elle, 
3 Elle | 


ui reconnais de sérieux mérites. 


ous régimes. Tenez : M. Jules Fea A 
ne l’aimais pas, je ne pouvais pas l'aimer 


it vis-à-vis de l'étranger. On ne sait plus 


rler au nom de la France; on a toujours cat 
de craindre ou de s’excuser. Quelle ae 
ence avec les allures brillantes et $ fier 


pereur: Aussi, partout, à Londres, à 
-Pétersbourg, à Berlin, à Rome, à 
ienne, la moindre de ses paroles avait un 
- 3 
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retentissement extraordinaire. Aucun autre 
souverain ne parlait de ce ton! 

J’acquiesce... modérément. L’impératrice, 
qui s’en aperçoit, me jette aussitôt : 

— Qu’y a-t-il au fond de votre pensée? 
“Je n’aime pas les restrictions mentales. 

Je m’applique alors à lui démontrer, avec 
les euphémismes nécessaires, qu’une des plus 
dangereuses erreurs de l’Empire fut toujours 
de trop élever la voix, en prenant des atti- 
tudes théâtrales. Ainsi, par le belliqueux 
discours d'Auxerre, prononcé quelques se- 
maines avant Sadowa, Napoléon III, en 
fulminant l’anathème contre les traités de 
1815, a propagé dans toute la France Pillu- 
sion qu'il allait profiter de la crise austro- 
allemande pour conquérir les provinces rhé- 
nanes; d’où le sentiment d’amertume et 
d’humiliation qui s’est emparé des meilleurs 
esprits, lorsqu’on a_vu que nulle annexion 
territoriale ne contre-balancait pour nous l’ac- 
croissement démesuré de la Prusse. Ainsi 
encore, l’arrogante apostrophe de Rouher, 
après Mentana : « Jamais nous ne laisserons 
l Italie s'emparer de Rome... Non, jamais/... » 
Et c’est ce veto péremptoire qui nous a 


importante que P aphorisme latin : Quid 
nt Dunes quid recusent?... « Que 


Peat risquent-elles de fléchir? » Bis- 
rek lui-même, sous l’humiliation d’Olmütz, 
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député, il insista de toutes ses forces pour 
que la Prusse dévorat en silence le camouflet 
autrichien, parce qu’elle n’était pas en état 
de faire la guerre. Mais, à cet ajournement 
de sa vengeance, la Prusse a-t-elle rien 
“perdu? Un autre exemple, tout récent : 
Fachoda. Je prétends que M. Delcassé nous a 
rendu un grand service, en ne poussant pas 
jusqu'aux dernières extrémités notre con- 
troverse avec l Angleterre, puisque l'effectif 
de nos escadres ne nous permettait pas de 
soutenir avantageusement la lutte. Ce qu'il 
a souffert d’avoir à s'incliner devant les 
prétentions britanniques, peu de personnes. 
le savent. Mais, quand je constate aujour- 
d’hui ce que sont devenues les relations 
franco-anglaises, quand je réfléchisà toutes 
les espérances que nous avons le droit de 
fonder sur « l’entente cordiale » des deux 
pays, j'estime que M. Delvassé a eu plei- 
nement raison, il y a quatre ans, de pro- 
portionner scs gestes à nos moyens d'ac- 
tion. 

L’impératrice m'interrompt avec un sou- 


rire malicieux, en me posant la main sur 
le bras : 


III 


L’impératrice et le Vatican. Pie IX et Léon XIII. Confis 
dence au gouvernement de la République. — La question 
des alliances en 1870. L’accusation du prince Napoléon : 
« Le maintien du pouvoir temporel nous a cuûté l’Alsace 
et la Lorraine. » 


Samedi, 18 juillet 1903, 


La santé de la princesse Mathilde vient de 
causer à son entourage de telles inquiétudes 
que le prince Louis, la princesse Clotilde et 
l’impératrice Eugénie sont aussitôt accourus 
à Saint-Gratien. 

Aujourd’hui, l’état de la princesse étant 
amélioré, l’impératrice me fait prier de venir 
la voir, « si possible cet après-midi même, 
car elle voudrait m’entreteuir confidentiel- 
lement d’une affaire grave. » 


Vers quatre heures, je me présente à 
P Hôtel Continental. 
L’impératrice, qui arrive de Saint-Gratien, 
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_ Puis elle me presse 


de Léon XIII. 


t- a Genes 
Elle prend alors” son grand air de OU 
raine : ; . is ai : 

— Maintenant, voici pourquoi je v 
prié dé venir : J ai un secret à vous | c 


la discrétion de M. le re Lo L 
de M. Delcassé, à moins qu'un devoir | 
rieur ne leur interdise le silence. 
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bi Cela x me | auflit. C'est du pape | 
I oie os a vous entretenir... 


on naître cette noble, aaa idéale figure 
pontife romain, une des plus belles qu’il 
ait dans les annales de l'Église. Quelle 


nérosité d’Ame, quelle profondeur et quelle 
esse ee ! Léon XIII a toutes 


le r mourir, sans m'être agenouillée 
ant lui. Donc, vers la fin du mois dernier, 


à fait ignoré, j'ai expédié mon vehi : 
Naples, après avoir fait publier dans les — 


D 


naux que je n'étais pas descendue a 


ice au pape et je me suis cloîtrée dans 
hôtel jusqu’à ce que j’eusse reçu la 
onse du Vatican. Elle m’est venue, cette 


2 solé, mais il ne , peut re recev 
_— Et pourquoi’... Serait- il plus o 
 — Non, il va plutôt mieux. Ce qui l'e 
| de recevoir Votre Majesté, c’est que, € 
Elle a franchiles portes du Quirinal pou 
visite au prince Humbert et à la princesse 
Marguerite. Or, toute majesté cath i 
qui a franchi les portes du Quirinal, est exc 
à jamais du Vatican. » Je lui ai fait J 
ces derniers mots, puis ma colère a dé 
« Ne m ae Ventrée du a 3 


| moi, nous avons fait pour le Saint Si 

Léon XIII ne sait-il done pas que Pi 
était le parrain de mon fils?... Allez lui di 
de ma part que je proteste contre sa déc i 
que je le supplie de la rétracter, car ce 
pour moi le plus douloureux affront 
le cardinal s cx montré inflexible 


ais stupéfaite, bard RE 
tresse de moi, j "ai tenté d’ agir 


as d’abord été nous prosterner devant 
À Pi IX, qui nous avait reçus avec les hon- 
rs souverains. Le roi Victor-Emmanuel 
ait pas à Rome; c’est à Florence, au 
is Pitti, que nous l’avons vu. Il n’y avait, 
_ Quirinal, que le prince Humbert et la 
esse Marguerite ; nous ne pouvions pas 
mment les ignorer! ... » Le cardinal a 


s à nee du ioe ... — Le Saint- 
. a des motifs graves et actuels pour se i 
ontrer inflexible envers Votre Majesté ; il 


Victor-Emmanuel III ira bientôt à Paris 
que le président de la République lui 
dra sa visite à Rome. Le Saint-Père con- 


_refusera de + recevoir. C'est pou i 
vens pe e laisser oréer Lares 


« Pourquoi cette ue in 
Saint-Siège? Car enfin M. Loubet n’e L 
un monarque de droit divin : il n’est 
l'héritier d’une longue tradition religie I8 
il est le chef élu et temporaire d’un 
démocratique; il ne se trouve donc 


de Portugal, qui est Majesté très fidèle 
puisque le roi d'Italie va bientôt venir à 
Paris, M. Loubet sera nécessairement 


re ee sa visite à Rone. Et c comment, 
quel prétexte, pourrait-il s’en dis- 
iser?.… Mais je suppose qu’avant de quitter 
me, il témoignera sa déférence au chef 


fin, comment ferez-vous comprendre au 


Se que le Souverain Pontife interdise 


çaise, alors qu il n’ éprouve aucune ré- 


à 


gnance à y recevoir des monarques héré- 
es, tels que le roi d'Angleterre et lem- 


; haine de sa confiance, j je lui dis : 


Vatican. à moi! 


anes avoir chaleureusement remercié 


— La décision qui vous a été 
m’attriste plus qu’elle ne me surp 
Toutes nos informations nous démont: 
que le Saint-Siège nadmettra pas la 
du président de la République au roid 
Léon XIII n'est pas moins irréduc 
ce sujet, que n’eût été Pie IX. L'autre 


notre ambassadeur, le très fin Nisard, a 


du cardinal Rampolla une note pére: 
où il lui déclarait «qu’une visite du p 
de la République au Quirinal serait co 
par le Saint-Père comme une offens 


| Re 
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nation catholique, tel qu'est le président 
de la République française, le fait de rendre 
visite au spoliateur du pape, dans le palais 
qui était jadis la demeure des souverains 
pontifes, implique une offense grave au chef 
suprême de la religion, une criminelle at- 
teinte au droit qu’a celui-ci de revendiquer, 
aujourd’hui et toujours, sa pleine indépen- 
dance pour le bien des peuples catholiques 
et la dignité de l’Église romaine. » 

— À cela que répond M. Delcassé? 

— Il n’est pas trop ému par ces protes- 
tations théoriques de la cour vaticane; il 
y voit surtout des affirmations doctrinales, 
les vieux axiomes du pouvoir temporel. Il 


me disait récemment : « L’histoire nous 


apprend que, si la cour de Rome n’a jamais 
cédé sur les principes, elle ne s’est non plus 
jamais refusée aux transactions. pratiques. 
Enfin, le pape Léon XIII, le plus sage et 
le plus francophile des papes, ne voudra pas 
terminer son régne par une rupture avec la 
France... Voila trente-trois ans que la mai- 
son de Savoie est installée a Rome et que 
l'Europe entière a reconnu le fait accompli. 
Le Saint-Siège lui-même a reconnu implici- 


ment un ambassadeur auprès du Quirn 
un ambassadeur auprès du Me 


réussiront oe si a mi X 
est encore là, au moment décisif Fu 


(a) On sait que la prévision de M. Delcassé fut déme 
par les événements. La visite du ne de la” 


et de récriminations qui aboutirent à la rupture a 
cordat. M. Delcassé ne se trompait néanmoins que 
l’ordre du temps. Dix-sept ans plus tard, le Saint-Siég 
reux de renouer ses rapports diplomatiques avec la c 
se départait spontanément de son intransigeance doc: B 
Le 23 mai 1920, Vencyclique Pacem Dei abrogeait 
veto. C’est ainsi que le roi des Belges, Albert Ier, 
_ reçu au Vatican par le pape Pie XI, le 28 mars 2 
le roi d'Espagne, Alphonse XIII, le 19 novembre 1923. 


sé mon entretien avec nu Per: Ss 
, que je parle, son visage se rembrunit; 
traits se crispent dans une grimace re- 


| me qu'ils ont, au Vatican? Ils sont 
s?... La querelle entre le Saint-Siège et 
Ron de Savoie ne nous regarde pas. 
‘Italie est désormais une grande puissance, 

ui tient brillamment sa place dans le monde 
t dont il dépend de nous qu’elle soit une _ 
ée précieuse ou une ennemie redoutable, 

s le cas d’un vaste conflit européen. 


imanuel disait dernièrement à Barrère : EF. 


i ae possibilité, nous Vavons déja 
lue, en 1870 : ce sont les prétentions de 
er : TA 7 


nistres des. Affaires: étrangères 1l 


chaque jour comme un | bréviaire ! ! 


e pour sortir; val: me oe ‘encore 
— Crest très bien, ce qi ‘elle a 


mol- -même? 
— Elle en serait assurément très 


nn. Or, vous ne pourrie 
voir clandestinement ; vous seriez d 
sitôt reconnu. Le lendemain, ce 
fable des journaux. ‘ À 

— Et que voulez-vous qu’ wils 
journaux? ey : 

— Je vois dici Thee à 
Parole : | 


depuis si be a. ERT à \ nos 
est à la veille d'aboutir. Un des 
: Ea eeoa de la République a 


, ces derniers temps, de longs concilia- 


CLC SD) 


main matin : : la nw 
a vite à E ; 


n le président la A as 
M. Loubet ne se montre pas moins a 
que Delcassé par le récit de I’ impératrice 


ML Savez- -vous, me dit-il en termin 


savez-vous ce qui me paraît le plus 
dans cet pinan C est que le Po Len ? 


pensé que mon voyage à feos nous r 
vait de terribles difficultés... La rupture 
la France et du Saint- -Siège me fait horreur.. 
Et pourtant je dois aller à Rome ; c "est a 


de Retz : « Le propre de onan dE 
est de savoir choisir entre de grands i ine 
vénients. » <3 

Avant de me congédier, il me ait 


et mes remerciements, 


réfléchi à ma question 


a confirmé dans l’opinion que je vous ai 
mise. Une visite de vous à l'impératrice 


— Eh bien! moi ee la nuit m’a con- à 


é dans mon opinion. Je veux remercier 
-même l’impératrice. Allez la prier de 


_ A dix heures et quart, le fidèle Piétri m’in- 
troduit auprès de l’impératrice : elle est 
| debout, son chapeau sur la tête, son livre de 
E prières à la main; elle se dispose à partir 
¥ our la messe. Je lui dis : 


ses remerciements. a 
e J'accepte les uns et les 
reconnaissance, = Mr 
j v Quant à M. le ministre des 
_ étrangères, il désire vous. témoigner u 
comme il est touché de votre 
il prie donc Votre o de lui 


Foi: 


_ audience. 


faires. étrangères m’émeut Pa 


elle ne m'étonne pas de lui : elle est 
son pe et, son coura 


Puis, me prenant par la main, elle me 
duit vers la fenêtre ouverte du salon d 


Mercredi, 22 juillet 1908. 


e pape Léon XIII est mortjavant-hier. ae 
t de lui que l’impératrice me parle tout er 
pore: ques le pénible souvenir qui lui 


# 


tifical, «le bre du trénes », comme on 
jadis, n’a pas rayonné d’un plus bel é 

De Léon XIII, notre conversation T 
naturellement è à Pie IX, et à 


lourd sur le règne de a rit, : 

L’impératrice me fait d’abord, et d 
assez vif, cette déclaration de principes 

— Quoi qu’on ait pu dire, je n’ai j 
été une cléricale... Dieu m'a fait la g 
de me donner la foi, une foi pleine, abondant 
invariable, et que le doute n’a jama 
_fleurée. Je suis croyante jusque da 


o; je ne me conçois pas non-cathé- 
.., pas plus que je ne pourrais me con- 


is donc toujours acquittée ponctuellement __ 
mes devoirs religieux. Mais, si je suistrés = 
sible aux rites et aux pompes de l’Église, — 
ne me considère pas comme une dévote : 
suis pieuse, et c’est différent. À plus forte 
ison, je ne suis pas une cléricale, si toute- 
fois vous acceptez ma définition du cléri- 
lisme : l’ingérence abusive du clergé dans 
politique... D’ailleurs, y avait-il des prêtres 
dans mon entourage? Aucun! Je ne les fré- 
juentais que pour mon édification spirituelle 
yu ma consolation intime et dans le secret 
mon oratoire. C’était bien mon droit, je 
nse?... Jamais on n’a vu, de mon temps, yh 
ix Tuileries, ce perpétuel va-et-vient de | 
utanes qu’on y voyait, par exemple, sous 

règne de Charles X. Je vous le répète : 
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-Elle se cabre : ÿ 

— Je n'étais pas ultramontaine!... Mais, 
là encore, il faut définir. 

Elle m’expose alors ses idées sur la doctrine 
du pontificat romain; je les résume ainsi : 
10 l’évêque de Rome, étant l’organe de Dieu 
sur la terre, a besoin d’une autorité visible 
et d’une puissance territoriale pour le plein 
accomplissement de sa mission divine; 
2° sans le pouvoir temporel, le concept catho- 
lique de l’Église ne peut arriver à son expres- 
sion intégrale ; 3° sous le règne de Pie IX et 
de Napoléon III, l'honneur de la France était 
engagé au maintien des États pontificaux. 

Après cet exposé, d’une forte et sobre 
dialectique, elle conclut : 

— Quant aux rapports du clergé fran- 
çais avec la juridiction romaine, J étais plutôt 
gallicane ou, du moins, le gallicanisme ne 
me choquait pas ; les opinions de Mgr Darboy, 
Parchevéque de Paris, dont Pie IX n’a ja- 
mais voulu faire un cardinal, me souriaient 
assez. 

— Si je vous comprends bien, vous ineli- 
niez au gallicanisme dans la mesure ou Mme de 

Sévigné s’avouait janséniste? 


ott si vif ! LE 

Puis-je maintenant vous demander, 
ame, ce qu'il y a de vrai dans l’accusa- 
ormulée par le prince Napoléon : « C’est 
en de Rome qui a causé les désastres 


te prince Na les l... Il haïssait lem- 
ur; il ne lui a jamais pardonné d’avoir 
onnifié l’idée napoléonienne et restauré 


jai mis au monde le prince impérial et 
je lui ai barré ainsi l’accès du trône. 


il et bee Par instants, la fureur l’em- 
- il délirait, il écumait, il devenait 


au ie de r alliansi ns ; je : me 
| rappelé naguère, avec un serrement de 


en arrivant sur mon yacht à a Civita- 
Vous savez que, depuis deux années en 
“depuis que le conflit de la France et 
Prusse paraissait inévitable, l'empereur 
tenté de conclure une alliance avec l’Au 


et l'Italie; mais les bases de cette « 
AU » étaient restées à a l'é tat ie 8 


aurait cru se dub en Hii ; 
la spoliation du pape. Mais les pourp 


ouverte, le duc de Gramont renoua | 
gociations avec les cabinets de Flore 


oliation sacrilège, dont les plus belles vic- 
res n’auraient pas suffi à nous absoudre, 


voir répondu au | gouvernement italien : 


lil er, » 

Je risque une objection : 

— Cependant, Sa Majesté apostolique, 
pereur François-Joseph, roi de Jérusa- 
etc... nous conseillait, nous pressait de 

crire à la spoliation sacrilège. 

— Ce n’est pas l'honneur de l'Autriche 
ai lod était ont : c'est Thonneur de la 


ars jours de juillet, le Conseil des ministres, 
e je présidais comme régente, eut à se 
moncer définitivement sur la question 
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par les révélations navrantes qui lui venaient 
d’heure en heure : insuffisance des effectifs, 
retards dans la mobilisation, désordres dans 
les transports, encombrements sur les voies 
ferrées, déficits dans les magasins et les ar- 
senaux, conflits entre les services adminis- 
tratifs et les états-majors, querelles entre 
les généraux, etc., etc... Tous ses plans stra- 
tégiques en étaient bouleversés; il devait 
renoncer al’offensive foudroyante sur laquelle 
il comptait pour rallier 4 notre cause les 
Etats du Sud ; il allait donc voir Allemagne 
entière, un million d’hommes, se dresser 
devant lui. Par surcroit, les fatigues du 
voyage et du commandement avaient exa- 
cerbé ses douleurs physiques ; plusieurs fois 
on lavait vu regagner précipitamment sa 
chambre et se jeter pantelant sur son lit!... 
Dans ces conditions, j’estimais que nous 
devions aller jusqu’à l’extrême limite des. 
concessions possibles pour obtenir l'alliance 
de l’Autriche et de l'Italie. Quand j’ouvris 
la séance du Conseil en abordant la ques- 
tion romaine, tous les ministres me fixèrent 
avec anxiété. Je leur dis : « La guerre s’an- 
nonce très rude, très périlleuse. Demain, 


RATRICE EUGÉNIE _ 
n D dance nationale peut être me- 
e. La coopération militaire de l'Autriche — 


t de l'Italie nous garantirait absolument la 
toire. Mais l'Autriche ne marchera pas, si 


alie refuse de marcher. Quel est donc le 
ximum des concessions honorables que 
us puissions faire à l'Italie? Selon moi, 


inet de Florence nous promet solennelle- 
nt qu'il respectera le territoire de l’Église, 


nvention du 15 septembre 1864... Je ne 
ous parle même pas d'abandonner Rome aux 
aliens ; ce serait une félonie, une aposta- 
‘sie... » D’emblée, tous les ministres se ral- 
rent à ma proposition. Je croyais sincè- 
ent que, sur cette base nouvelle, les 


Frœschwiller et de Forbach. Aussitôt, 
talie et lAutriche se dérobent, se ré- 
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faudrait plus d’un mois. Or, avant un mois, 
le sort de la France sera réglé... » Voila 
comme on nous payait de Magenta et de 
Solférino | 

L’impératrice, haletante, suffoquée, s’arrête 
une minute. Je reprends : 

_— Hélas! madame, on est en mauvaise 
posture pour négocier une alliance lorsqu’on 
vient d’essuyer une défaite... que dis-je? 
deux défaites ! 

A son tour, elle reprend avec autorité : 

— Ainsi done, vous le voyez : sr nous 
n'avons pas obtenu l'alliance de l'Italie, au 
mois d'août 1870, c’est uniquement parce 
que la fortune venait de se déclarer deux 
fois contre nous. 

En exhumant de sa mémoire implacable 
ces souvenirs corrosifs, la pauvre femme 
devient si émue, son visage ridé se crispe 
si douloureusement que, par pitié, je feins 


d’acquiescer à ses dires. Mais, in petto, je 


les rectifie quelque peu ; car les choses ne se 
passèrent pas tout à fait de la sorte, au moins 
dans la période finale des négociations. Voici 
la version authentique. Le 1% août, c'est-à- 
dire cing jours avant Freeschwiller et For- 


rns 


Pr». 


en 
~~ 


‘comte Vimercati, Panen aai de 
J'intime confident de Victor- Em- 


es définitif d'un traité dalliance avec 


tipulait, en faveur du gouvernement ita- 
n, le droit de résoudre la question romaine 
mieux de ses interer 


ie 


diag se présenta au grand quartier gé- . 
al de Metz pour soumettre à l’empereur 


la refusa parce qu’une clause du traité _— 


et l’armée Me Rhin bl 
2 septembre, c est le ¢ f 
ce II prisonnier ; ; le e á ae 


A 


eût shaudonné Rome aux Paliers a 
n’en eût retiré aucun profit. 
Mais, reportée à 


à 


une date antérieur 
cusation du Lee Sees est ind 


qu’il jugeait lui-même nécessaire à la 
de la France. Malade, somnolent, plus n 


dernier instant. Il ne sait pas 


provise pas une alliance militaire, parce 


e comporte de longs préparatifs maté- 
un minutieux programme technique, 


e. Soudain, l'affaire Hohenzollern éclate. 
léon III confie à l’un de ses ministres : 


à 


IV 


rôle politique de l'impératrice; l’exemple de la reine 
mistres, Attaques de Rochefort. Hostilité violente de 


sigay. — Portrait de Morny. — L’Empire libéral. 
régime napoléonien était-il compatible avec la liberté? 


Z Dimanche, 27 décembre 1903. 


après-midi. À cinq heures, je me présente 


elle. 


inquiétudes nouvelles que lui cause la 
é de la princesse Mathilde : 


érisse. Elle est si faible! Pensez donc : 
a | SO ter th “trois ans! Puisse-t-elle 


ui épargner les affres de l’agonie!. 
une âme généreuse qui va nous Wi 


toria. — Présence de Ja souveraine au Conseil des — 


la oe nette et sonore ; car enfin [ 
que soixante-dix-sept ans! 
— Mais dites-moi : l'œuvre de 


ministre se développe admirablemont 


revient tout le mérite. 
Les renseignements, que lui ont prc 


telle que nous- sla voyons au Quai 
Ilest manifeste que l'Angleterre est 


d'échapper à son isolement et de 
en France, l'appui continental dont. 


Hour résister aux RSS 


bere dont Guillaume IT a vraimen 
ces derniers temps, ont été l’un des 


cipaux motifs qui ont déterminé le cabi 


(1) Au mois de mai 1903, Édouard VII vint 
sident de la République une visite officielle, qariy lu 
au mois de juillet, : 


s douteux eee que eis et Se rapi- 
é de cette évolution politique sont dues 


a Ne croyez- vous pas que ce os 
ent aura, pour conclusion logique, une 


— Une alliance, je ne crois pas. Les An- 
is ne concluent d'alliance que sous la 
menace directe d’une guerre. Mais je pré- 
1e que les deux gouvernements traduiront 


- Y sera-t-il question du Maroc? 
~ Oui. | | 

De l Espagne? 

- Oui. 

— De l'Égypte? 

Oui. 

— Du Siam? 

— Oui. 


De quoi encore? 
— De tout. 
C’est merveilleux !... 


d’être inquiète et ae songer a ~ 
contre-assurance du côté de Berlin, con 


Vont écrit certains | JOURS: elle con 


litiges avec l'Angleterre... Jamais les a 
tions des deux alliés n’ont été plus o: 
diales. = s ee 
 — C’est ce que me disait récemment 
pératrice Marie-Féodorowna. Mais I 
peine à le croire. 
Elle demeure un instant silencieuse 
respiration profonde, le visage lumineux. 
— Je vois que Votre Majesté aime ti 
jours passionnément la politique. 
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= ‘Oh oui! passionnément. se 
+. Vers quelle époque a-t-elle commencé 
Py prendre intérêt? 


—_ Même j goune Alie, J'avais s lo goût de la 
ère, chez Rae du matin au soir, j entendais 


les généraux, des publicistes. Vous savez 
omme les passions politiques étaient chaudes, 
en Espagne, au temps de la reine Christine, 
de Narvaez, d’Espartero, d’Isturitz, et sur- 
ut pendant la redoutable crise des « ma- 
iages espagnols ». Mais la cuisine intérieure 
_ des partis, leurs rivalités, leurs expédients, ` 

l 


_ différente. Ce qui me passionnait, c’était les 
La LA 


eurs trafics, me laissaient complètement in- 


grandes questions où l'intérêt national, le 
estige national étaient en jeu. C’est même 
par là que je me suis attachée d’abord à 
mon futur mari, bien avant de le connaître 


Bouse et i Boulogne, son attitude hé- 
 roïque devant la Cour des pairs, lauréole 
de souffrance que sa captivité de Ham lui 
_ mettait au front, ses fières proclamations 


érorer des hommes d’État, des diplomates, — 
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— tout cela m’exaltait. J’y étais d’ailleurs 
préparée, dès l’enfance, par Stendhal qui 
fréquentait beaucoup chez ma mère : il nous 
avait grisées, ma sœur et moi, de ses enthou- 
siasmes napoléoniens... Aussi, quand je suis 
.devenue impératrice, je me suis évertuée de 
mon mieux a comprendre les grandes affaires 
qui occupaient l’empereur. Je me les fai- 
sais expliquer par lui; je prenais des notes ; 
je lisais tout ce qui pouvait m/instruire, 
m'éclairer. La diplomatie m'intéressait au 
plus haut point; je n’avais pas de plus vif 
plaisir que d’en causer avec Cowley, Gran- 
ville, Clarendon, Malmesbury, Buol, Hubner, 
Cavour, Hatzfeldt, Orlow et tous les hommes 
d'État étrangers qui affluaient aux Tuile- 
ries; car je vous assure qu à l’époque dont 
je vous parle, vers 1857, toutes les chancelle- 
ries avaient constamment les yeux tournés © 
vers l’empereur, cherchaient à lui plaire, 
à le mettre dans leur jeu : la France marchait 
vraiment à la tête de l’Europe... Le public, 
me jugeant sur les dehors, ne me croyait 
occupée que d’élégances et de mondanités, 
de robes et de fanfreluches ; on m’accusait 
d’être frivole, dépensière, coquette, évaporée : 
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que sais-je encore? Ceux qui menaient contre 
moi cette campagne méchante, eussent été 
bien surpris s’ils avaient pu voir les cahiers 
où je résumais quotidiennement toutes mes 
lectures !... 

Quand elle articule ces mots, on dirait 
qu'un dégoût amer lui crispe les lèvres. Ce- 
pendant, elle poursuit : 

— C’est en 1859 que je suis intervenue, 
pour la première fois, dans le mécanisme gou- 
vernemental. Vous vous rappelez que, durant 
la guerre d’Italie, j’exercais la régence, et 
je vous affirme que je l’exerçais très sérieu- 
sement, avec la pleine conscience des res- 
ponsabilités, comme aussi des initiatives qui 
m’appartenaient. 

— A quelles initiatives Votre Majesté fait- 
elle allusion? 

— Après Solférino, ou plus exactement 
tout de suite après l’entrée de nos troupes 
à Milan, j'ai signalé à l’empereur le péril de 
Peffervescence qui se manifestait en Alle- 
magne et la nécessité d’amorcer au plus tôt 
une réconciliation avec l'Autriche. Pensez 
donc! Sous la pression de la Prusse, la Diéte 
de Francfort avait ordonné la mobilisation 


; ea de rois cent 


aurait sommé np er ae 
bardie, et, sur son refus, on aurait env. 


en 1870. Mais lone qui se scouts 
gagé d’honneur par la phrase Ss de 
proclamation : L'Italie libre jusqu’à V Ad 
tique, l empereur voulait continuer la guer 
_ dans l’espoir d’une prompte bataille, decan 

Le 24 juin, il était vainqueur à Solférin 

Alors, soudain, le langage de la Pruss 

les armements de la Confédération germ né 
nique sont devenus si menaçants, que j 
supplié mon mari de ne plus penser qu’à | 


France et de conclure immédiatement la pa 12) 


is ae ue. même tant de ane 
lui ont reprochée. De part et d'autre, — 


q elle injustice ! Car enfin c’était cela qu'il 


fallait faire! Nous ne pouvions cependant 

pas laisser envahir la France pour satis- _ 
ire les ambitions démesurées du peuple 
lien !... Quelle est votre opinion? ie 
J’approuve sans réserve ; car il n’est pas 
douteux que l'armistice Villafranca fut 
n des actes les plus sages de Napoléon ITI, 
a seule façon d'échapper aux conséquences 
inestes d’une entreprise chimérique et mal 
: je m’abstiens pourtant de citer à 


plus fidèles amis de l’empereur, et qui fut 
êlé de près aux négociations de Villafranca, 
- le général Fleury : « Pourquoi avoir fait 
guerre, si l’on risquait de soulever contre 
l’Europe, si l’on s’exposait à l’obliga- 
tion de s’arréter dans la victoire devant le -~ 
3 nger imminent d’une invasion? Ce que 
Napoléon a compris au lendemain de Sol- 
férino, il aurait dû le comprendre avant de 
‘engager dans cette croisade. » | 
DE impératrice me raconte ensuite que, 
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après sa régence de 1859, elle n’a plus cessé 
de participer à la direction générale des 
affaires publiques. 

— Cela me valait beaucoup d'attaques, 
dont malheureusement je m’énervais trop. 
Et les plus respectueuses n’étaient pas celles 
dont je souffrais le moins! Rien, par exemple, 
ne m'irritait plus que de m’entendre dénier, 
comme femme, le sens de la politique. J'avais 
envie de répondre : « Vraiment ! Les femmes 
n’ont pas le sens de la politique? Et que 
faites-vous d’Élisabeth, de Marie-Thérèse, 
de Catherine IT?... » Enfin, n’avais-je pas 
sous les yeux ma grande amie de Windsor, 
la reine Victoria, qui, depuis plus de vingt 
ans, personnifiait avec tant de vigueur et 
de noblesse tous les principes, toutes les 
traditions, toutes les tendances du peuple 
britannique? 

Pour plus de précision, je lui demande : 

— A quelle époque Votre Majesté a-t-elle . 
commencé de siéger régulièrement au Conseil 
des ministres? 

— Je n’y ai jamais siégé régulièrement ; je 
n'y assistais que pour les délibérations im- 
portantes. C’est surtout à partir de 1866 
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que l’on m’y a vue souvent. Nous traver- 
sions alors, tant au point de vue intérieur 
qu’extérieur, une période très difficile, très 
obscure : il était donc naturel que l’empereur 
voulût m'initier pratiquement aux grandes 
affaires de l’État, pour le cas où j'aurais à 
porter, de nouveau, le poids d’une régence. 
Mais, si des esprits sages, comme Rouher, 
Troplong, Billault, Baroche, La Valette, ap- 
prouvaient ma présence à la table du Con- 
seil, il y en avait d’autres qui me faisaient 
une guerre insidieuse, qui dénaturaient mon 
rôle, qui m’attribuaient des prétentions ridi- 
cules, ne se doutant pas qu'ils préludaient 
ainsi aux turlupinades infâmes dont Roche- 
fort allait me poursuivre bientôt dans la 
Lanterne. 

En articulant ces derniers mots, l’impéra- 
trice est toute vibrante. Et, dans l’éclat subit 
de ses yeux, je vois se ranimer la flamme 
des colères éteintes. Après trente-cing ans, 
elle ne peut se rappeler, sans frémir, les 
sarcäsmes du terrible pamphlétaire! Peut- 
être, en cet instant même, se souvient-elle 
de l’entrefilet caustique : Sa Majesté limpé- 
ratrice a présidé hier le Conseil des ministres. 


bon lui me. ie temps de s s€ 
j'nvoque un précédent qui ne peut | 


plaire. | 
— Il en a été ainsi, madame, : a tou 


lessor aux légendes en ce. 
pas dans le peuple, c’est à la cour des 
que Suétone avain recueilli ses anec 


déjà orale das Le alae du comte 
Provence et du comte d'Artois, J’ai vu 
| guère, chez un prince de la bibliophilie. a 
recueil de pamphlets, illustrés à aqua 
un album ravissant, exécuté en 1786, 
la délectation du futur Charles X, et qu 3 
= paraître la pauvre Marie-Antoinette d 
des scènes immondes. =< 

Redevenue souriante, ie 
prend : Rs 

— Ons je crois que ce genre d’ignom 


i 
a 


4% = 
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st en: avec M. de Persigny, en 1867. 
RD por lej jour de mon moe il m 'honorait 


guant des éminents services qu’il avait 
dus à la cause napoléonienne, il ne pouvait 


apereur et Empire lui appartenaient en 
pre ; c’est lui qui les avait inventés, créés ; 
e considérait donc comme seul qualifié 
ır conseiller l’un et gouverner l’autre. Ce 
1il a fallu de mansuétude à mon mari 
r tolérer les récriminations, les jalousies, 
emportements, les bourrasques de Per- 
signy, on ne saurait le croire. Figurez-vous 
ne chaudière qui ne cesserait pas d’éclater ! 
J | jour, néanmoins, l’empereur a dû sévir. 
voici dans quelle circonstance. Autant 
il men souvienne, c'était au mois de no- 
vembre 1867. L'empereur, qui avait pris 
a à la ris et qui souffrait de ses rhu- 
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lions de Mentana et de la phrase malen- 


‘contreuse que le général de Failly avait … 


insérée dans son rapport : « Les chassepots 
ont fait merveille... » Mon mari, en ordon- 
nant de publier le rapport, avait prescrit 
que l’on supprimat cette phrase claironnante, 
~ — car enfin c'était des poitrines italiennes 
qui avaient servi de cible, — et il avait de- 
mandé qu’on mit à la place : « Les chasse- 
pots ont produit un effet terrible... » Mais 
le maréchal Niel, très féru de son nouveau 
fusil, avait maintenu le texte original. D’où, 
tollé de opposition : un débordement d’in- 
vectives et d’anathémes. 

« Done, ce jour de novembre 1867, je lisais 
a l’empereur les principales critiques des 
journaux, quand Vhuissier du cabinet lui 
apporte une grosse lettre cachetée, avec 
cette suscription : Pour l’empereur seul, de 
la part du duc de Persigny. L’empereur re- 
garde lenveloppe, sans l’ouvrir : — « Allons ! 
me dit-il. Je suis sûr que voilà encore une 
récrimination de Persigny!... Ah qu'il est 
fatigant!... Tiens, lis-moi cette lettre. Je 
n’en ai pas la force aujourd’hui. » J’ouvre 
Yenveloppe : elle contenait, pour le moins, 


que erib: contre moi, contre ma pré- 
ence au Conseil des ministres, contre les dé- 


ie !... Toutefois, par décence, Persigny re- 


amages à la beauté de ma personne et à la 
= noblesse de mon âme. Le réquisitoire n’était 


ee 


moins odieux. A chaque mot, je tremblais 


pieds au Conseil des ministres ; non, jamais !.., 
e ne veux plus m’exposer à de pareilles 
nee C'est trop injuste, c’est trop humi- 
» J’allais, j'allais! Je ne me pos- i 
lais ae sae me 2 avec 


e cay il a ce ton d’affectueuse 
utorité, je n’avais qu’à m'incliner, Je m'in- 
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clinai donc. Mais, pour me soulager le cceur, 
j'écrivis, sur-le-champ, à Persigny, une lettre 
assez vive, qui rompit nos relations. Dès 
lors, il s’abstint de paraître à la cour. 

De Persigny, nous passons à Morny. Je 
demande à l’impératrice : 

— Puis-je savoir comment Votre Majesté 
jugeait le duc de Morny? 

— Dites-moi d’abord comment vous le 
jugez vous-même. | 

— Je l’admire beaucoup. Il possédait, à 
un haut degré, la plupart des qualités qui 
font les grands hommes d’État : il avait le 
sens du réel et du possible; la clarté, la 
promptitude et la souplesse de l'esprit; le 
langage net et sobre; une volonté inflexible, 
mais sans hauteur comme sans faiblesse ; un 
sang-froid et un doigté merveilleux dans 
l'action, le masque impénétrable ; enfin l’art 
subtil de séduire les hommes et de les mener... 
Si l’on s’abstient de toute considération mo- 
rale, le Deux-Décembre, dont il fut le prin- 
cipal exécutant, est un chef-d'œuvre. La 
préparation, l’opportunité, laudace, la ruse, 
le mystére, la vigueur, la méthode, la mesure, 
le parfait agencement de tous les ressorts 


3 ot Tine | 
prévoyance n’eut d’égale que la maladresse, 
1 Bonaparte lui-méme perdit la téte! Ma- 


ur le Deux-Décembre ; il Petit prôné comme — 2s 


type du bellissimo inganno... Je n’admire | 
as moins, chez M. de Morny, le diplomate. pe 
_ La guerre de Crimée lui paraissait une erreur F 
imense, et il fut le premier à conseiller la 


hy ow 


eee paix. L alliance russe, telle qu'il la prônait, a 
a <0 and il était ambassadeur à Saint-Péters- A 
rg, aurait mis un frein aux rêves dan- | 

reux de Napoléon III; elle les aurait main- 


us dans la grande tradition de la politique Es 
nçaise, la tradition de Richelieu, Mazarin, | 
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e . å F ġe 
tures sentimentales, car je ne crois pas quil 


ait mérité la réputation fâcheuse qu’on lui 


a faite sous le rapport financier. Il se com- 
plaisait trop aux spéculations de l’agiotage 
et de la Bourse ; il n’était pas assez scrupu- 
leux dans ses rapports avec les gens d’af- 
_ faires : je ne vais pas au delà. Quant à pré- 
tendre que l'expédition du Mexique ait été 
engagée à son instigation et pour des motifs 
inavouables, c’est une calomnie dont il faut 
le laver entiérement : la créance malpropre 
des « bons Jecker » n’a été pour rien dans 
notre intervention au Mexique; elle s’y est 
erefiée, comme on voit toujours quelques 
vilenies s’insinuer dans les plus nobles entre- 
prises. Croyez-vous qu’il n’y avait que de la 
piété dans les Croisades?... Mais revenons à 
M. de Morny. L’homme était charmant, d'une 
aisance et d’une distinction parfaites. Il 
tenait cela de son père, le comte de Flahaut, 
qui lui a survécu cing ans, et qui incarnait 
à mes yeux le type des gentilshommes d’au- 
trefois ; par lui, j’ai compris tout ce qu’il y 
avait de raffiné dans la société de l’ancien 
régime, dans l’inimitable société de Ver- 
sailles et de Trianon. Comme son père éga- 


ae de nonchalance et de froideur. Vous 


siège de Constantine. | 
Je vais vous confier maintenant un épi- 


on mariage. L’empereur avait été choqué 


e Hortense, un grand portrait d’apparat. 
us, ne voulant pas intervenir lui-même 


ire : une docilité souriante et du meilleur 
Il me remercia même en termes chaleu- 


erez de votre filiation et plus on vous trai- 


t, que Mérimée trouvait si caractéristique : 


de Momy avait un courage s su- > 
, qu vil s’amusait à cacher sous une 


z qu'il s'était conduit admirablement 


r Mérimée. C’était peu de temps après 


a en frère. » Pour terminer, il ajouta ce 
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çant le portrait de la reine Hortense dans 
mon salon, j'avais attristé l’empereur. Mais 
en quoi cela pouvait-il lattrister?... » Vous 
voyez que, au moral, il n’avait pas l’épiderme 
trés délicat. 

— En effet, madame, le mot est bien ca- 
ractéristique et je comprends que Mérimée 
s’en soit régalé. M. de Morny vous a parlé, 
ce jour-là, comme son aïeul, M. de Talley- 
rand, trés vieux, sentant la mort venir, 
s'exprimait un soir devant la duchesse de 
Dino, qui le suppliait de se réconcilier avec 
Dieu : « Rappelez-vous donc, lui disait-elle, 
comme vous avez affligé l’Église ! » — « Moi! 
reprit-il d’un air stupéfait. Moi, J at affligé 
l'Église ! Et quand cela?... » 

Je raméne notre conversation sur le ter- 
rain politique : 

— Votre Majesté croit-elle que, si le duc 
de Morny n’était pas mort en 1865, la poli- 
tique intérieure de l’Empire aurait évolué 
plus rapidement vers le régime constitu- 
tionnel et que l'expérience de « l'Empire li- 
béral » n’eût pas été retardée jusqu’au 2 jan- 


vier 1870? 


— Je ne sais trop ; je n’aime pas beaucoup 


_à son gré. Cependant, je vais essayer d’entrer 
= dans votre pensée... Que serait-il advenu de 
= l'Empire, si M. de Morny n’était pas mort 
en 1865? Eh bien! franchement, je ne crois 


_ Ce n’est pas le ministère du 2 janvier 1870 
qui a inauguré l’expérience de « l’Empire 
béral » ; c’est la fameuse réforme du 19 jan- 
vier 1867, par laquelle l'empereur a rendu au 
orps législatif le droit d’interpellation. C’est 
de ce jour que le régime napoléonien est entré 


contre cette résurrection du parlementarisme. 
_Je vous avouerai même que je ne comprenais 


innovation aussi grave. Certes, je pensais 
bien que la Constitution de 1852 ne pourrait 
_ pas être maintenue perpétuellement et qu’il 


ae, 
i 


eu des hypothèses rétrospectives. C’est si 
le de refaire le passé, que chacun le refait _ 


_ pas que le cours des choses eût été modifié 


ans une voie nouvelle ; car, de ce jour, cen 
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faudrait, tôt ou tard, l’assouplir un peu dans 
le sens démocratique. L'Empereur men avait 
parlé souvent. Mais son intention était de 
laisser à notre fils le soin de rétablir en France 
le fonctionnement des libertés publiques. Cette 
grande réforme, l’empereur ne croyait pou- 
voir s’en acquitter lui-même, puisqu'il incar- 


nait dans sa personne le principe autoritaire 
et que ce principe, c'était sa raison d’être. 
Néanmoins, pour ne pas trop retarder l’évé- 
nement, il avait pris et n’avait confié qu’à 
moi seule la résolution d’abdiquer, vers 
l'année 1874, quand le prince impérial serait 
en âge de monter sur le trône. Il avait même 
choisi le cadre de notre retraite : nous vivrions 
a Pau l'hiver, à Biarritz l’été. Sur tout cela 
nous étions pleinement d'accord... Vous com- 
prenez maintenant ma surprise, quand fut. 
promulguée la retentissante lettre du 19 jan- 
vier 1867. Ce que j'ignorais alors, ce que j’ai 
appris seulement quelques mois plus tard, 
c’est que la santé de mon mari lui inspirait 
déjà des inquiétudes graves et qu’il ne se 
croyait plus capable de supporter longten:ps 
le fardeau, si lourd, du pouvoir suprême. 

— Ainsi, madame, ce qui vous rendait . 


s ne l’admettiez pas sous le règne de 
oléon II]; mais vous l’admettiez, comme 
de joyeux avènement, sous le règne de 


P conciliable avec Ta kene | 
— L'Empire napoléonien n’était pas conci- 
.. Pourquoi’... Déve- 
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pire, c’est que l'empereur gouverne seul, en 
vertu des droits absolus qu’il tient du plébis- 
cite; il est donc seul responsable et les mi- 
‘nistres ne dépendent que de lui. Au contraire, 
le principe fondamental du système représen- 
tatif, c’est que le monarque règne, mais ne 
gouverne pas; l'exercice et la responsabilité 
du pouvoir n’appartiennent donc qu’aux mi- 
nistres. Ainsi, dans un cas, il y a prédomi- 
nance de la couronne; dans l’autre, il y a 
prédominance du parlement. Vouloir conci- 
lier les deux systèmes, c’est une antinomie. 
Entre les deux prédominances, il faut choisir. 
D'ailleurs, à quoi se réduisent le contrôle par- 
lementaire et le pouvoir ministériel, quand 
le souverain se réserve la prérogative exorbi- 
tante de l’appel au peuple, sans avoir même 
à consulter les Chambres? Pratiqué dans 
de pareilles conditions, le plébiscite n’est 
qu’un Deux-Décembre légal... » L’impératrice 
m'écoute, muette, immobile, ne m’interrom- 
pant caet là que par un signe des yeux, comme 
pour m’encourager à poursuivre ma thèse, Je 
la poursuis donc: 

— Si josais, madame, je dirais encore à 
Votre Majesté... 


ae e a. encore à Votre Me té qu = 


E ion III était moins qualifié que per- 
; sonne pour entreprendre la réconciliation de 


ter la loi par des ministres qui n’auraient 
endu que des Chambres. Il aurait abdiqué 
tôt. Je ne réussis pas à me représenter sa 
laboration active et durable avec Thiers 


e ministère Émile Ollivier, il n’a pas 


Ti 


=. ee d’avoir sa politique personnelle et 


= — Je ne vous réponds rien... Tirez de mon 
ilence les conclusions qu’il vous plaira. 

Puis, d’un air dégagé, d’une voix raffermie, 
e me demande : 
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— Oui, un peu. Je le rencontre parfois dans 
une maison amie. 

— Et que pensez-vous de lui? 

— Je le crois un très honnête homme dans 
le privé; mais il représente pour moi ce qu'il 
y a de plus néfaste dans la politique : l’élo- 
quence, une grande éloquence, au service de 
l'idéologie et de l’infatuation. 

En ce moment, un domestique apporte 
à l'impératrice une carte de visite sur un 
plateau. Elle y jette un regard et fait un 
signe d’acquiescement; puis, me tendant 
la main : 

— Il faut que nous en restions là pour au- 
jourd’hui ; je crains même de vous avoir gardé 


trop longtemps... Au revoir, et ne m’oubliez 
pas! 


sai 


V 


La princesse Mathilde. Son portrait, son influence, Mar- 
guerite de Navarre. — L'expédition du Mexique. La res- 
ponsabilité de l’impératrice. — Psychologie de Napo- 
léon IIT. 


Dimanche, 10 janvier 1904. 


Avant-hier, aux obséques de la princesse 
Mathilde (1), impératrice Eugénie m’a fait, 
dire par son neveu, le comte Joseph Primoli, 
qu’elle désirait me voir. 

Je la trouve plus affligée que je n’aurais 
cru par la mort de sa cousine. Elle me dit : 

— Je viens de passer des jours lugubres. 
Pour moi, un deuil nouveau n’est pas seu- 


(1) La princesse Mathilde s’est éteinte, le 2 janvier 1904, 
dans son hétel de la rue de Berri. Les obséques, auxquelles 
j'assistais, furent célébrées avec une grande pompe, le 8 jan- 
vier, à l’église Saint-Philippe du Roule. La veille, un ser- 
vice intime avait réuni dans la petite église de Saint-Gratien 
tous les survivants de la famille impériale, dont l’impéra- 
trice Eugénie, la princesse Clotilde, la princesse Lœtitia 
duchesse d’Aoste, les comtes Louis et Joseph Primoli, le 
prince et la princesse Murat. 
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lement une blessure nouvelle, c’est aussi le 
rappel et comme le rassemblement de tous 
mes deuils antérieurs, cette émotion poi- 
gnante et concentrée qui rend si pathétiques 
les Vépres des Morts... 

Puis elle me parle, en termes excellents, de 
Ta princesse Mathilde : 

— Vous savez comme nous différions l’une 
de l’autre par le caractère, les goûts, les opi- 
nions... et le reste! Bien des fois même, sur 
le terrain politique ou religieux, nous avons 
eu des escarmouches assez vives. Je ne la 
considérais pas moins comme une amie trés 
sûre, un cœur très noble et très généreux... 
Vous ne avez connue qu’à son déclin ; vous 
ne pouvez donc savoir comme elle était belle 
dans les belles années de l’Empire : un profil 
de médaille, un regard étincelant, une cheve- 
lure vénitienne, des épaules sculpturales. Ses 
manières, son allure, ses paroles, tout en 
elle respirait la grâce et l'esprit, l’indépen- 
dance et la franchise, l’ardeur et la santé... 
Mon mari l’aimait beaucoup. S'il l'avait 
épousée, comme il y avait songé en 1835, je 
ne crois pas qu'ils se fussent accordés très 
longtemps. Ne me demandez pas pourquoi; 


eas 


a MALE Hébert, ue 


) qui eee ai au salon 

la princesse Mathilde, à ce qui en fit 

ut le charme et l'originalité, — je 
ES 7 


n, où elle exerçait une hospitalité si large, 
défilèrent tant d'hommes illustres : saintes ame 


2 Bernard, Daubrée, Pasteur, Berthelot, 


veux dire la tré 


lumineux la beauté d’une femme : 
toutes sortes d’honnétes plaisirs, disai 
tome, la reine de Navarre excellait à 
les armes en dérouillant les esprits.» _ 


présente, elle me queso: fenan 
sur le grave litige qui vient de s élever 


la Russie et le Japon, au sujet de la Corée 
— Pourquoi, me dit-elle, pourquoi 
Russes relu ae qd’ évacuer la Mandch 


= Pourquoi menacent-ils l'intégrité peli igu 
| et Loue de la Corée? Root ne í 


io et Pétersbourg acceptent de négocier 
core. Naturellement, il tient 2 Foreign 


+ à 
poir de conserver la paix. » 
— Y réussira-t-il? 


ile RE qui a Cae intéréts 
anciers dans Ja région du Yalou, ne recule 


s Affaires étrangères, le comte Lamsdorff, 
nt visiblement débordés. Quant au faible 
olas If, il subit de plus en plus la per- 
ide influence de l’empereur Guillaume, qui 
e pousse aux résolutions violentes... Si 
e courant belliqueux l'emporte, la crise 
sera pas seulement asiatique ; elle aura 
es répercussions graves en Europe, ot 


ee 


i De eed 
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l'équilibre actuel sera difficile à maintenir. 

— La victoire des Russes ne vous paraît 
pas douteuse? | 

— C’est l'opinion qui prévaut. Cependant, | 
l’autre jour, notre chef d’état-major, le gé- 
néral Pendézec, me faisait une observation 
. très juste : « Numériquement et matérielle- 
ment, l’armée russe a, sur l’armée japonaise, 
une supériorité indéniable, écrasante même. 
Le résultat de la guerre ne serait donc pas 
douteux... si la Russie et le Japon étaient 
limitrophes. Mais ce n’est pas sur l’Oural, 
c’est en Corée et en Mandchourie que les opé- 
rations se dérouleraient nécessairement. Ainsi, 
avant même de joindre l’ennemi, l’armée 
russe devrait se transporter à huit mille kilo- 
mètres de sa base naturelle, avec une seule 
vole de communication, le Transsibérien. Et 
c'est par cette unique voie que, pendant 
toute la guerre, il faudrait expédier conti- 
nuellement les renforts, les rechanges, les 
vivres, les munitions. Ce serait un problème 
terrible et que l'administration russe est 
peut-être moins capable de résoudre que 
toute autre. D'ailleurs, vous savez ce que le 
général Kouropatkine disait récemment à 


m'excuse de vous wiped : « Avant de se 
isser entraîner dans uné guerre au fond de 
Mandchourie, le gouvernement russe fera = 
en de se rappeler comme l'expédition du 


; je le déplore : je n’en 


en parler, car c’est un des thèmes que l’injus- 
et la calomnie ont le plus exploités contre 


le s’applique alors à me démontrer que 
aventure mexicaine, dont les origines ont 
si mauvais renom, fut au contraire la 
bat résultante d’une méditation très élevée, l’ac- 


> 


— . vous ‘fone que, dans o g nè 
| ln, des ioe financière 


les mines de la Shanta a du on 
© tinrent aucune place; nous n’y so 
méme pas. C’est ee ne ee 


tous les régimes, a toutes les époques. Te 
je lisais récemment l'Hi istoire de la. 


en. Allemagne, de Janssen. Eh bien 
voyais le rôle énorme que les argentie 
Francfort, d’Augsbourg, de Nuremberg 


$ en 3 NS 
est pas moins un des drames les plus émou 
vants qui aient soulevé la conscience 
ue tienne... 


captif de Ham rêvait de ae fh 


l'Amérique centrale, un solide empire 
qui eût barré la route aux ambitions 


rait He pour le creusement A 
anal Dean oo. eut- il vite fait 


Juarez y déchaina de nouveau les passions 


volutionnaires, tandis que la guerre de 


écession dressait l’une contre l’autre, et 
ar longtemps, les deux moitiés de la grande 


: a e, je lui e | 
_— À quelle date l’idée s’est-elle cristal- 


Dans cette déclaration tranchante, je re- 
_ connais ce que j ai mainte fois observé chez 
npératrice, le courageux parti pris de reven- 


our sa mémoire. — 
Elle me raconte ensuite les entretiens 
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de 1861, avec un émigré mexicain, Don José 
Hidalgo, qu’elle accueillait depuis quelques 
années dans son cercle intime. Leur conclu- 
sion fut que les puissances, dont les natio- 
naux étaient le plus nombreux au Mexique, 
c’est-à-dire la France, l'Angleterre et l'Es- 
“pagné, devaient y intervenir sans retard et 
très énergiquement pour y rétablir l’ordre, 
avec l’appui du parti conservateur. Napo- 
léon III ayant prêté une oreille complaisante 
à ce projet, d’autres émigrés éntrèrent en 
scène : Almonte, Gutierrez, Iglesias, Mgr La- 
bastida et le Pére Miranda. 

C’est ainsi que fut élaborée, dans lombre, 
une vaste combinaison cléricale et monar- 
chique, dont la France devait être l'âme et 
le seul instrument ; car on pensait bien que 
le concours de l’Angleterre et de l'Espagne 
se bornerait à l'occupation temporaire de 
quelques ports mexicains... On allait donc 
restaurer, en faveur d’un prince catholique, 
le vaste empire de Montezuma et de Guati- 
mozin! Mais a quel prince offrirait-on la 
couronne? On hésitait entre le due de Modène, 
le duc de Parme, don Juan de Bourbon, le 
duc de Montpensier, le duc d’Aumale. Aprés 


hiduc autrichien sur le trône du Mexique 
ait, un jour, lui servir d’argument pour 


ise Al’ Italie. Par ce détour, le programme 
1559 serait pleinement réalisé; I’ Italie 


nes de l'entreprise mexicaine. Je défie 


table et dine de la France. 
Depuis le début de son FOIRE, la même | 


cette conspiration d’ émigrés 1 
la France?... » Mais l'impératrice me 
de parler, à mon tour : 
— Quelle est votre opinion sur P affa 
Mexique?... Ce que je viens de vous | 
= vous impressionne-t-il pas? 


_— J’admets, dis-je, que l’entreprise 
caine, considérée du point de vue thé 
ait pu séduire l’idéalisme généreux de 
= léon ILI. Ce que je ne comprends pas, c’est 


succès ne lait pas frappé immédiat 
— Hélas! Nous nous sommes trompi 
les résistances et les complications qui 


attendaient. Ou, plutôt, on nous a trompé 
de bonne foi sans doute. Je n’accuse pers 
Mais vous n’imaginez pas les radieuses ] 


chie; qu’un prince catholique, de gr 
race et de grande allure comme l'arc 
Maximilien, serait accueilli partout à 


ts, sous les arcs de triomphe et les 
que les États-Unis eux-mêmes, dé- 


_ facilement à notre intervention, etc... 


E- 


_ Cette fois encore, je me retiens de lui ré- 


ndre : « Mais, pour estimer à leur juste va- 
ur toutes ces calembredaines, il suffisait de — 


cains, — les avertissements identiques et 


répétés qui nous venaient de Londres et de 
Vashington, de lord Russell et du président 


aurait plus l’appui des baïonnettes étran- 
res ; enfin que les États-Unis, quelles que 


neté d’un Habsbourg sur le continent de la 
ibre Amérique... » 

_ En abordant ce douloureux sujet, la pauvre 
mpératrice a-t-elle trop présumé de ses 
ees? Craint-elle que la franchise impulsive 
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de son premier aveu ne l’entraine à d’autres 
aveux plus graves encore? Devine-t-elle peut- 
être les objections muettes qui s'accumulent 
en moi?... Toujours est-il qu’elle s’inter- 
rompt subitement. Puis, très digne, avec 
une mâle et concise vigueur, elle prononce : 

— Dans l'affaire du Mexique, l’empereur 
et moi nous serons toujours condamnés, puis- 
qu’elle s’est achevée à Quérétaro ! Mais, pour 
être juste à notre égard, il faudra considérer 
que, plusieurs fois, — par exemple après 
l’entrée de nos troupes à Mexico, après la 
campagne victorieuse de Bazaine dans les pro- 
vinces du Nord, aprés la chaude réception 
de Maximilien dans sa capitale, — nous avons 
pu croire que l’entreprise allait réussir... Au 
surplus, nous n’avions pas le droit d’agir 
autrement que nous avons fait. L’honneur 
du drapeau, la signature de la France étaient 
engagés : nous devions poursuivre notre 
effort jusqu’à l’extrême limite du possible. 

Ayant marqué d’un bref silence la fin de la 
parenthèse mexicaine, elle revient froidement 
au conflit russo-japonais : 

— Vous me disiez que le général Kouro- 
patkine... 


nistères : « L'empereur a des désirs im- 
ses et des facultés bornées : il veut faire 
choses extraordinaires et il n’en fait que 
travagantes. » Un jour méme, pendant 
urrection polonaise de 1863, ne con- 


tre de l'Europe, une monnaie territo- 
le dont il eût payé le consentement de 


VI. 


à Saint-Cloud, le 5 juillet 1866, sous la présidence — 

e l’empereur. Initiative de limpératrice. Dépression 
orale de Napoléon III dans les semaines qui ont suivi. 
- La por ane des ee aie les Proving rhé- 


ont pas manqué ces derniers mois. Et 


aaturellement tous les faits, qui lont émue, 
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une telle aisance, une telle clarté, qu’elle 
semble avoir une carte géographique sous les 
yeux. Puis nous passons à l'incident de Hull, 
à cette incompréhensible méprise de l’escadre 
russe qui, le 22 octobre, au sortir du Skager- 
Rack, a canonné une paisible flottille de cha- 
lutiers anglais, qu’elle prenait pour des tor- 
“pilleurs japonais. 

— Pendant trois jours, me dit l’impéra- 
trice, j'ai cru que la guerre était inévitable 
entre la Russie et l'Angleterre. Même au 
temps de Fachoda, je wai vu un pareil soulè- 
vement des fureurs nationales. Sans l’habile 
et prompte médiation de M. Delcassé, les- 
cadre de Plymouth allait bombarder Crons- 
tadt... . 

Ensuite, elle me presse de questions sur la 
fermentation révolutionnaire que les désastres 
de Mandchourie entretiennent dans le peuple 
russe; elle en a soigneusement observé, re- 
tenu, catalogué tous les symptômes : assas- 
sinats du ministre de l’Intérieur, Plehve, du 
gouverneur de la Finlande, le général Bo- 
brikow, du gouverneur d’Elisabethpol, le 
général Andréiew, sans compter les maitres 
de police, les officiers de gendarmerie, les di- 


t à la France : on la sommerait simplement 
Y accéder. ; : Zo 


ons que vous tenez de Marie-Féodorowna, 
ai déjà reçues, moi, de M. Delcassé ; elles 


aris et que vous avez le moyen d'aboutir 
M. Delcassé, veuillez lui faire savoir, de ma 
J 

art, que je lui e une vive reconnaissance 


amie de la rake 
du roi Edouard, ces paroles ont une ` 


inappréciable : il est le maître, unanimer 


2 
re 


Lorsque nous en avons fini de ces 


sujets, impératrice me demande: 
ee — Qu'êtes-vous devenu ces _ 
mois? Qu’avez-vous fait de votre été 

—- Une rapide excursion en automob 
> travers la Bretagne, l’Anjou, la Tour: 
car a ministre m accorde peu de vacan 


! ue une cure à Vichy. DA 
Au nom seul de Vichy, Ale sur 
Croyant deviner sa pensée, je poursuis: 
— Maintes fois, pendant ma cure, 
tenté d'imaginer les tristes réflexions aux 
= quelles l’empereur a dû s’abandonner 


ted 


sous les ombrages du parc, pendant la 


DE LIMPBRATE 
i DER pa à: a pr £ gt? 4 
; } même retrouve 


ait, un chalet très simple, avec une 


nda. Sur la grille de l'entrée, il y a encore 


C’est un médecin qui habite maintenant ce 


a 


Elle m’interrompt d’une voix lente, grave, 
tremble par instant : 


— Vous touchez là un des souvenirs les 
E lus douloureux de ma vie et qui est resté en 


moi comme un point névralgique... Ce séjour 

e l’empereur à Vichy, dans l’été de 1866, 
ès Sadowa, c’est la date critique, la date 
neste de l’Empire; c’est dans ces mois de 


— Excusez-moi, madame. Je wai pas le 


— N'ayez crainte. Cela me soulagera, au —— 
ontraire, de remuer tout ce triste passé 


_ douceur d’ouvrir mes écluses !.,. Interrogez- P. 
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Je lui demande alors ce qui s’est passé au 
_ juste dans le fameux Conseil qui s’est tenu, 
devant elle, sous la présidence de l’empereur, — 
le 5 juillet 1866, deux jours après Sadowa. u 
L'événement daterait du mois dernier qu’elle 
ne me répondrait pas avec plus de précision 
et de flamme. 

— Avant tout, me dit-elle, je dois vous 
avouer que l’empereur avait appris sans dé- 
plaisir la défaite des Autrichiens; car il la 
souhaitait, il y avait méme indirectement 
contribué en procurant à la Prusse l’alliance 
de l Italie. E 

— Permettez-moi, madame, de vous arrê- 
ter, dès maintenant, par une question qui 
me semble dominer tout ce qui va suivre. 
Pourquoi, du jour où le conflit austro-prus- 
sien est devenu inévitable, pourquoi l’empe- 
reur a-t-il mis en jeu tous les ressorts de sa 
diplomatie, afin d’assurer à la Prusse la coo- 
pération militaire de l'Italie? 

— Pourquoi?... Mais d’abord parce qu'il 
voulait achever son œuvre interrompue 
de 1859, en délivrant la Vénitie... Et puis... 
et puis, hélas !... parce qu’il comptait sur la 
reconnaissance de la Prusse pour nous faire 


arates, hétérogènes, qui protégeaient sa 


Et je me rappelle également que 


— fut négociée clandestinement par 
léon seul, à insu de son ministre des 


rire plus tard : « L’empereur ne s’est 
ouvert à moi de l'alliance italo-prus- 


Donc, le 5 juillet au matin, le Conseil 
linistres s’est réuni, sous la présidence 
ipereur, à Saint-Cloud; j'y assistais. 


le une ceinture de petits États, morcelés, : 


alliance italo-prussienne de 1866 — 


ge 


Vous vous s rappelez que, l 
Joseph avait cédé la Vénétie à la 
accepté notre médiation. C’est là-des 

le débat s’est ouvert. Drouyn de L 


tion, mais sans approuver non 
Moi, intérieurement, J’ Ut Capen 


« Sommes-nous en état de fae: im 
ment une démonstration militaire 
Rhin? » Il mwa répondu, et j'entends 
le son de sa Do « Oui, nous poy | 


ents, T y en eut un qui me rie surtout — 
apper l'empereur ; c’est qu’en voulant ar- 


sreur s’était appliqué depuis un an, depuis 
la néfaste visite de Bismarck à Biarritz. 


2 Quant aux compensations territoriales que 
E agrandissement de la Prusse nous autorise- 
ait à réclamer, La Valette ne doutait pas que 


ous les obtiendrions, sans difficulté, par une 


`~ 


gociation amicale avec Berlin... Cette fois, 
ai bondi : « Quand les armées prussiennes 


: qu’elles pourront se retourner contre:naus, 
r Bismarck se moquera de nos réclamations. » 
Jai même dit à l’empereur : « La Prusse ne 


’est pas fait scrupule de vous arrêter après 
Solférino. Pourquoi vous géneriez-vous de 
arrêter après Sadowa?... En 1859, nous 
avons dû céder parce que nous n’aurions pas 
eu cinquante mille hommes pour barrer la 


e de Paris. Aujourd’ hui, c’est la route de 
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Berlin qui est ouverte. » Drouyn de Lhuys 
et Randon, se sentant appuyés, sont revenus 
à la charge. Finalement, le Conseil a pris trois 
décisions. La première, c'était la convocation 
immédiate des Chambres afin d’obtenir les 
crédits nécessaires à la mobilisation générale 
~de l’armée ; la seconde, c'était la réunion, im- 
médiate aussi, de 50 000 hommes sur le Rhin ; 
la troisième, c'était l’envoi à Berlin d’une 
note comminatoire, par laquelle nous averti- 
rions la Prusse que nous ne tolérerions, en 
Europe, aucune modification territoriale qui 
n'aurait pas eu d’abord notre assentiment. 
Le Conseil décida, en outre, que ces trois 
mesures seraient publiées, le lendemain, dans 
le Moniteur officiel... Mais ce lendemain, 
6 juillet, le Moniteur officiel n’a rien publié du 
tout. Dans le cours de la nuit, d’autres in- 
fluences ont agi sur l’empereur. Et les événe- 
ments ont suivi leur cours. 

Elle articule ces derniers mots froidement, 
le buste raidi, en me fixant d’un regard dur, 
comme pour me faire entendre qu'il ne lui 
convient pas de s’expliquer davantage sur les 
influences occultes qui, dans cette nuit fatale, 
ont maîtrisé la volonté brumeuse et fuyante 
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de Napoléon III. D'ailleurs, comment aurais- 
je le courage de la questionner, quand je la 
Vois porter son mouchoir à ses yeux? 

Rassurée par mon silence, elle reprend du 
ton le plus amical : 

— Donnez-moi franchement votre opi- 
nion sur un point qui me tourmente parfois. 
Estimez-vous que je voyais juste quand je 
soutenais, avec tant d’ardeur, la proposition 


de Drouyn de Lhuys? 


— Sans nul doute. Ce jour-là, c’est Votre 
Majesté qui a tenu le vrai langage de la raison 
politique et de l’intérêt national. 

— Votre opinion m'importe beaucoup, 
parce que, dans la suite, je veux dire aprés nos 
malheurs de 1870, La Valette et Rouher 
m'ont dit souvent : « Si l’empereur avait 
adopté, en 1866, la proposition de Drouyn 
de Lhuys, Bismarck aurait bâclé prestement 
la paix avec l'Autriche, et toutes les armées 
prussiennes, encore grisées de leur victoire, 
se seraient jetées sur nous. Or, quoi qu’ait dit 
le maréchal Randon, nous n’étions pas préts ; 
le Mexique avait disloqué notre organisation 
militaire et vidé nos arsenaux. Done, si nous 
avions fait la folie de nous dresser contre la 
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Prusse, au mois de juillet 1866, nous aurions 
eu Sedan, et peut-être même pis que Sedan, 
quatre années plus tôt. » 

— Votre Majesté ne doit conserver à cet 
égard aucun remords. La question est tran- 
chée historiquement. Vers 1874, Bismarck, 
qui s’est plu tant de fois à pousser la franchise 
jusqu’à l’impudence et à l’effronterie, a re- 
connu, devant le Reichstag, que la moindre 
démonstration militaire de la France, au len- 
demain de Sadowa, aurait obligé les armées 
prussiennes à se désister de leur lutte contre 
l'Autriche et à se replier en toute hâte vers 
le Nord pour couvrir Berlin... Mais je peux 
vous citer, madame, un argument plus précis 
encore. L’été dernier, je dinais, à Athis, chez 
notre ancien ambassadeur à Berlin et à 
Londres, le baron de Courcel, qui fut mon 
premier chef, comme directeur des Affaires 
politiques, lors de mes débuts au Quai d'Orsay. 
Il ma toujours montré de la bienveillance : 
aussi je ne me lasse pas de l’interroger sur 
Bismarck, qui lui témoignait une haute estime 
et jusqu’à des attentions personnelles, dont 
vous savez qu’il n’était pas coutumier. Done, 
ce soir-là, M. de Courcel m’a raconté que, 


p meant une aire: à Varzin, le terrible 
_ chancelier de fer lui avait déclaré posément: 
_« Je ne PRES pas encore pourquoi a 
rmée francaise n’a pas franchi le Rhin, a 


n juillet 1866, pendant que nous étions accro- A 

chés dans les défilés de la Bohême. Et quand Fs ; 

À je dis «l’armée française » , Je me trompe : une — $ 
ee simple division, quinze mille hommes, au- | 


4 E raient suffi! La seule apparition de vos pan- | 3 
_ talons rouges dans le duché de Bade et le 
_ Palatinat aurait soulevé contre la Prusse 
| route l’ Allemagne du Sud. Pendant ce temps- 
la, les belles troupes de Varchiduc Albert, 
if n'ayant plus rien à craindre des Italiens après 
_ Custozza, seraient venues renforcer l’armée de 
D Dénédek. Alors, nous étions perdus. Je ne 
sais même pas si nous aurions pu couvrir 
_ Berlin.» 
_ — Cela devrait me consoler : cela me dé- 
chire de vous entendre, 
_ Et, de nouveau, je la vois porter son mou- 
choir à ses yeux. Elle reprend : 
— Je me rappelais vaguement le discours 
de Bismarck en 1874 ; je n’y avais pas attaché 
beaucoup d'importance; j’y voyais, de sa 
$ part, un expédient de polémique parlemen- 
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taire; mais la confidence à M. de Courcel a 
un cachet indubitable de véracité. 

Après un long balancement de la tête, 
comme si elle cherchait à se débrouiller dans 
ses souvenirs, elle continue : 

_— Je pourrais invoquer, en faveur de ma 
thèse, un autre témoignage... et qui va certes 
vous étonner — le témoignage de l’empereur... 
Oui, cinq ou six jours après le fameux Conseil 
dont nous venons de parler, il a reconnu 
devant moi son erreur. Mais il n’était déjà plus 
temps de la réparer ; l’heure fatidique était 
passée... Je lai vu alors si abattu, que j'ai 
tremblé pour notre avenir. Tout ce que les 
journaux de l'opposition, tout ce que les 
Thiers, les Jules Favre, les Prévost-Paradol 
ont dit, à cette époque, l’empereur se l’est 
dit à lui-même. Un soir, surtout, je me pro- 
menais seule avec lui, dans une allée de Saint- 
Cloud : il était complètement désemparé; je 
ne pouvais lui arracher un seul mot. Ne trou- 
vant plus rien à lui dire, je sanglotais ; j'avais 
l’âme torturée. Mon Dicu, que nous les avons 
payées cher, nos grandeurs !... 

«C’est dans cette disposition qu’il est allé, 
vers la fin de juillet, faire sa cure à Vichy. 
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La, dès son arrivée, le choc moral qu'il venait 
de subir a réagi violemment sur son état phy- 
sique. Pendant plusieurs jours, ses médecins 
lont cru en péril. Ce sont les premiers symp- 
tômes alarmants du mal dont il a tant souf- 
fert, en 1870, et qui a fini par le tuer. Cepen- 
dant, malgré d’horribles douleurs, il était 
obligé de recevoir ses ministres et de prendre 
des résolutions aussi graves qu’urgentes, car 
maintenant Papinion publique était déchaînée 
contre nous. Il lui fallait, à tout prix et tout 
de suite, une éclatante compensation aux 
accroissements démesurés de la Prusse. Il 
semblait vraiment que les vaincus de Sadowa 
ce n’était pas les Autrichiens : c'était nous! 
On allait jusqu’à dire que la France n’avait 
pas couru de plus grand péril dans toute son 
histoire... C’est alors que nous avons ré- 
clamé, à Berlin, la cession de Mayence et des 
provinces rhénanes — ce qui devait nous 
amener ensuite à vouloir conquérir la Bel- 
gique puis le Luxembourg. Nous étions désor- 
mais sur la pente qui mène aux abîmes, la 
pente qu’on ne remonte pas... Mais, si l’em- 
pereur s’est trompé dans ce qu'on est convenu 
d'appeler «sa politique des compensations », je 
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ne suis pas moins fautive que lui : peut-être 
même le suis-je plus, car ses souffrances et 
sa prostration lui enlevaient, par moment, 
toute sa liberté d'esprit. C'était donc à moi 
de l’éclairer, de lui démontrer qu’il se four- 
voyait encore. Mais non! Je n’écoutais que 
mes sentiments personnels, ma conception 
chevaleresque de l'honneur, mon impatience 
de restaurer par un coup d'éclat notre pres- 
tige aux yeux du monde, enfin la certitude 
absolue que l’armée française n’avait pas son 
égale en Europe. Dans ces conditions, pou- 
vais-je me résigner au prodigieux agrandis- 
sement de la Prusse, à la perspective de cet 
empire nouveau qui, par notre faute, allait 
grouper, à nos portes de l'Est, quarante mil- 
lions d’hommes sous l’hégémonie des Hohen- 
zollern, pendant que l’unité italienne —- notre 
œuvre aussi, — en grouperait vingt-cinq 
autres millions devant notre frontière des 
Alpes? Non, non! Nous ne pouvions pas 
tolérer cela. Puisque nous avions manqué 
l'heure de l’action militaire, nous devions 
poursuivre notre revanche par l’action diplo- 
matique. Nous avons échoué. Soit! Mais ce 
que nous avons fait, nous devions le faire ; 


ous n'avions pas le droit d'assister, inertes, 


transformation de l'Europe. 


w 


Ya une pause haletante, où elle fait un 


, d’un air épuisé qui lui creuse les orbites : 
- Nous n’étions pas au bout de nos peines. 
7 août, l’empereur quitta Vichy: vous 
se ? i ? 


2 comprendre pourquoi j’ai retenu cette 
te. En arrivant à Saint-Cloud, il était encore 


‘Sur ces mots, elle regarde longuemeni le aaa 
rtrait de l’empereur, qui est placé près 


congé, elle me tend sa main, qui tremble. 
J g: 5 remercie gore ousa] d avoir 


éliques et je lui demande si elle m’autorise 
les fixer par écrit : 


généreux de ous et qu il avai 
_gion de la grandeur francaise... No 
non plus que la couronne des mc 


presque tou] ours une couronne 


vient d’épancher son âme sous mes 
_ cette âme autrefois si radieuse et i 
phante, aujourd’ hui morne et ravagée, 
remplie de visions funèbres et de cor im 
rations tragiques. : Egon 


ial dans ie te == Défauts de notre sige 
on militaire ; l'empereur mieux renseigné que per- 
aes “Méprise totale sur la situation eee 


4 a de l’armée. Courageuse intervention de la — 
5 cesse Mathilde. Terrible accusation du prince Napoléon — 
ontre l’impératrice. — Le prince impérial à Sarrebrück. 

- Souvenir eschylien. 


Dimanche, 22 avril 1906. 


ité a venir déjeuner avec elle dans sa déli- 
e villa du Cap Martin, la villa Cyrnos (4). 


rive al Peuri fixée, midi et demi. Lim- 
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me dit-elle ; mais j’ai voulu qu'auparavant, 
nous puissions causer librement de la poli- 
tique présente qui, vous le pensez bien, me 
passionne. Pendant le déjeuner, nous serons 
moins à laise, car j’ai quelques hôtes chez 
moi en ce moment. Quant à l’après-midi, nous 
la consacrerons tout entière au passé. J’ai 
“Tuminé ces temps-ci beaucoup de vieux et 
tristes souvenirs dont je tiens à vous parler. 
Donc, jusqu’à six heures au moins, je ne vous 
lâcherai pas, et je ne m’en fais aucun scru- 
pule. Si vous avez dé belles amies qui vous 
attendent ailleurs, tant pis pour elles : je vous 
tiens, je vous garde. 

Après un éloquent hommage à Delcassé, 
« qui, dans le recul de l’histoire, apparaîtra 
comme un grand serviteur de la France (1) », 
l’impératrice me questionne ardemment sur 
la Conférence d’Algésiras qui vient de ter- 
miner ses travaux : 

— Que s’est-il passé dans les coulisses de 
la Conférence? Notre beau rêve du Maroc 


menaces de la presse allemande, obligea M. Delcassé à quitter 
le ministère des Affaires étrangères. 


ee Bref, HoF que M. ri si 
nteusement sacrifié M. Delcassé, qu’y a-t-il 


A 


Il wy a rien de changé en Europe. — 
Rouvier n’a pas été longtemps 


3 


a perdre 


jait qu’en deux ou trois conversations cour- 


toises il dissiperait toutes les méfiances de 
Berlin à notre égard ; il était loin de compte! 
rès un mois de discussions hargneuses, il 


ndes ne se sont aucunement détendues... 
contre, notre intimité avec l Angleterre — 
st beaucoup resserrée ; le voyage récent “a 
u roi Édouard à Paris en est le signe. te 
— Dans cet ordre d'idées, j’ai une confi- | 
dence à vous faire. Je sais, de la meilleure 
ree, que le roi d’ PaRa go s’attend à une 
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crise prochaine entre l’Allemagne et la France. 
D’après les renseignements qu’il a reçus de | 
Vienne, il affirme que l’empereur Guillaume, 
poussé par le kronprinz et le grand état- 
major, pense à nous attaquer, sous un pré- 
texte ou un autre, avant que la Russie n’ait 
seu le temps de restaurer sa puissance mili- 
taire. 

— L'information de Votre Majesté est 
exacte. Le roi Alphonse, qui s’épanche volon- 
tiers avec M. Jules Gambon, lui a tenu récem- 
ment le méme langage. Neus en avons fait 
part aussitôt à l’empereur Nicolas et au roi 
Edouard. Ainsi, plus que jamais, nous devons 
étre vigilants, affermir nos alliances et tacher 
d’avoir toujours, aux yeux du monde, le bon 
droit de notre côté... 

Sur le coup d’une heure précise, le maitre 
d’hétel annonce le déjeuner. L’impératrice 
passe dans le salon voisin ot se trouvent déja 
réunis son neveu le duc d’Albe, le comte et 
la comtesse Walewski, Mlle d’Allonville, 
Mlle de Lesseps et Franceschini Piétri. 

Pendant le repas, dont le service est par- 
fait, on cause de toutes les actualités, avec 
beaucoup d’entrain, mais superficiellement. 


ri. Elle n’a Cependant rien perdu de sa 
nce ; sa taille n’a pas fléchi d’une ne 


Fare, sr et mol. 
Dans un quart d’ heure, me dit- elle 
ment, je reviens vous prendre et je ne 
a BU ps aucun zoe 


eau noir, les mains gantées, une pone 
e les doigts, un plaid sur les épaules. 


 L’après-midi est radieuse et tiède comme 
e matinée de juin. Sous le ciel, d’un 


re 


zur laiteux, atmosphère a des vibrations 
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exquises. Dans les entours immédiats de la 
maison, des milliers de fleurs jaunes, bleues, 
roses, blanches, mauves, écarlates frémissent 
au soleil. Dans le reste du pare, c’est la végé- 
tation plus sévère des cyprès, des pins, des 
chênes, des lauriers, des acanthes, des cistes, 
“des mahonias et des myrtes. 

Nous atteignons ainsi, lentement, une ter- 


rasse étroite qui borde le rivage. Des fauteuils 
y sont installés, dans un hémicycle, à l’abri 
d’un bosquet. 

— Asseyons-nous là, me dit-elle. C’est mon 
coin préféré ; je ne me lasse pas de contempler 
ce décor. 

Devant nous, la côte et ses promontoires 
se développent jusqu’au delà de Monaco et 
du cap Ferrat, jusqu’à l'extrême pointe 
d'Antibes. La pureté de lair, la profondeur 
lumineuse des horizons, la respiration tran- 
quille des flots communiquent au paysage 
une incomparable noblesse. 

Immédiatement et sans aucun prélimi- 
naire, l’impératrice commence, d’un ton ré- 
solu : 

— Voici déja longtemps que je voulais 
m'expliquer avec vous sur la guerre de 1870, 


ici, dat cette demeure où je me sens 
à fait moi-même, où j’ai tant de fois 


elez la belle pensée de Shakespeare, dans re 


This above all : to thine ownself be true. 
= And it must follow, as the night the day, 
 Thou canst not then be false to any man. 


«Avant tout, sois véridique envers 
ême. Et, aussi infailliblement que la nuit 
ccède au jour, il s’ensuivra que tu ne 
pourras mentir à personne... » Ces beaux 
ers, je les ai pris depuis longtemps pour. 
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Hohenzollern, les débuts de la guerre et la 
révolution du Quatre-Septembre. Mais, avant 
d’aborder cette lecture, j’ai tenu à savoir ce 
que l’auteur pensait de ma responsabilité 
dans nos désastres, s'il m’accusait, lui aussi, 
d’avoir provoqué cette funeste guerre, d’en 
«avoir fait ma guerre. Eh bien! l’on wa dit 
que M. de La Gorce avait maintenu l’accusa- 
tion. Alors, je n’ai pas eu le cceur de lire son 
ouvrage, malgré le ton respectueux dont je 
sais qu il ne s’est jamais départi... C’est a 
M. Thiers que revient la paternité de l’odieuse 
légende ; il s’est permis d'affirmer que, le 
23 juillet 1870, recevant a Saint-Cloud le 
premier secrétaire de notre ambassade à 
Berlin, Lesourd, qui venait de notifier à Bis- 
marck la déclaration de guerre, je lui avais 
dit : « Cette guerre, c’est moi qui l’ai voulue ; 
c’est ma guerre!... » Or, jamais, vous m’en- 
tendez, jamais cette parole sacrilége ni aucune 
autre analogue n’est sortie de ma bouche! : 
D'ailleurs, plus tard, j'ai fait interroger Le- 
sourd : il a loyalement reconnu, dans une 
lettre dont je possède l'original, que je ne me 
suis jamais vantée à ses yeux d’avoir déchainé 
la guerre. Je vous supplie de ne pas oublier 


w vy manquerai certes pas... Oserai- 
ourtant vous demander une précision? 


Demandez-moi toutes les précisions 
ous voudrez ; je n’airien a vous cacher... 


té du régime impérial dans la guerre 
870. Et je mexphiquerai sur Coe 


Re = 


paces alera} 1 pas de vous dissimuler nos erreurs 


près une minute de réflexion où je ras- 


ble mes souvenirs, j énumère les griefs 


_— 2° La situation diplomatique de 
rope ne nous permettait d’escompter 
ne alliance. — 3° La guerre aurait pu 
#rablement évitée, si les négociations 
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qui l’ont précédée avaient été conduites avec 
moins de jactance et plus de sang-froid. — 
49 L'empereur n’aurait pas dû assumer les 
fonctions de généralissime, parce qu’il était, 
moralement et physiquement, incapable de 
les exercer. 

_ Le torse rigide, les mains crispées, les pru- 
nelles ardentes, l'impératrice écoute mon ré- 
quisitoire sans m’interrompre une seule fois. 
Quand j’ai terminé : 

— Merci, me dit-elle, de m'avoir parlé 
aussi franchement. Je vais répondre à tous 
vos griefs... 

Sur le premier point, elle allégue, pour 
excuse, que les défauts de notre organisation 
militaire ne se sont révélés, dans leur ef- 
frayante gravité, qu’aprés l'entrée en scène 
de l’armée allemande : 

— Je vous assure que, jusqu'alors, l’armée 
française était considérée par tous les Fran- 
çais et même par les adversaires de l'Empire, 
comme la première armée du monde. Que 
nous dussions être vainqueurs, cela ne faisait 
aucun doute et pour personne. On admettait 
cependant que la lutte serait assez rude. Le 
Bœuf, Canrobert, Ducrot, Vaillant, Frossart, 


nt la victoire... ‘et quelle victoire ! Je e crois 
e les entendre me dire, à Saint-Cloud : 
mais notre armée n’a été dans un plus bel 


mieux pourvue, mieux aguerrie !... Sur 


x a en deux et nous ne kron 


"une bouchée de la krere, nous saurons 


ires. L’appui chaleureux qu’il avait accordé 
programme réformateur du maréchal Niel, 
conférences d’état-major qu'il tint secrète- — 
s A MY Ye 
“4 t à a Comprepne dans l’automne de 1869, yt 
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enfin l’attention minutieuse qu'il prêta aux 
fameux rapports du colonel Stoffel sur l’en- 
traînement de l’armée prussienne, tout ce 
travail persistant de son esprit démontre 
qu’il mesurait, avec une clairvoyance par- 
faite, ’écrasante supériorité des forces alle- 
mandes... Je ne m'explique pas, d’ailleurs, 
qu'avec une aussi claire vision du péril pro- 
chain, il ait laissé le ministère Émile Ollivier 
offrir au Corps législatif, comme don de joyeux 
avènement, une réduction de 10 000 hommes 
sur le contingent annuel. 

D’une voix cinglante, elle riposte : 

— Cela, c’est la beauté du régime parle- 
mentaire ! Avant tout, les intérêts électoraux ; 
même avant l'intérêt national!... Et puis, 
n’oubliez pas que l’empereur venait de re- 
noncer au gouvernement personnel et de 
rétablir l’autorité politique des Chambres : il 
n’avait donc plus le droit de contrecarrer ses 
ministres. Du reste, s’il en avait eu le droit, 
il n’en aurait pas eu la force. Au moment où 
le Corps législatif commettait l’impardon- 
nable faute de réduire notre contingent (trois 
mois juste avant la guerre!), mon pauvre 
mari se débattait dans une crise néphrétique, 


ind ae Te ces derniers ate T | 
ae sa voix se féle un | peu; je devine 


at, Ie se ressaisit : 
Maintenant, E passon aes 


A cis de l’Autriche et ag 
e, vous vous rappelez que nous en avons 
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naguère, dans un journal français, que la 
République a su se créer contre l’ Allemagne 
tout un système d’alliances, tandis qu’au mois 
de juillet 1870 l’Empire s’est trouvé complè- 
tement isolé en Europe. Ne m’en veuillez pas 
de ce que je vais vous dire. Et puis, n’est-ce 
pas? il est convenu que nous nous parlons à. 
cœur ouvert, Si, en 1870, les puissances euro- 
péennes ont refusé de nous secourir, c’est 
qu’alors notre prestige leur inspirait de la 
crainte ; elles s’imaginaient, toutes, qu elles 
gagneraient quelque chose a notre abaisse- 
ment. Elles n’ont pas tardé à s’apercevoir 
de leur méprise. Aujourd’hui, la France ne 
leur paraît plus dangereuse : elle leur paraît 
inoffensive et nécessaire... Je vais plus loin 
encore : je prétends que, si l’on ne nous avait 
pas détrônés le 4 septembre, nous serions 
certainement parvenus à reconstituer la per- 
sonnalité collective de l’Europe et à la dresser 
contre l'Allemagne. Cette honteuse révolu- 
tion — je la déclare « honteuse » non parce 
qu’elle s’est faite contre nous mais parce 
qu’elle s’est faite devant lennemi, — eh 
bien ! cette révolution criminelle a ruiné, en 
un jour, lautorité morale de notre diplo- 


dé tous les comptes que lon aurait 


voulus. Je vous le répète : sans l’aberration 


 Quatre-Septembre, l'Allemagne aurait 
tôt vu l’Europe se dresser devant elle. 


othèse n’est pas soutenable. Par le seul f 


t que Napoléon III était captif et notre 
nière armée bloquée dans Metz, la oe 


che et I’ Italie se congratulaient d’avoir 
ludé notre alliance; Victor-Emmanuel 
pe, ay ous rire : (Ah ! nous Taven 


ncore Le eee qu elle venait d’éprou- 
en apprenant que Napoléon III avait 


ité de Bismarck la permission de con- 
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reviser le traité de Paris. Après Sedan, les 


ressources militaires de la France n’étaient 


pas complètement épuisées ; mais elle ne gare 


dait plus un seul atout diplomatique. 
Cependant, l’impératrice aborde le troi- 
sième de mes reproches : « La guerre aurait 
pu être honorablement évitée, si les négocia- 
tions qui l’ont précédée avaient été conduites 
avec moins de jactance et plus de sang-froid. » 
— Exposez-moi vos idées là-dessus, me dit- 
elle. C’est une question qui est de votre com- 


pétence, de votre métier. À ce point de vue, 


quelles sont vos critiques? 

— Tout d’abord, madame, la procédure 
diplomatique me parait avoir été mal en- 
gagée. Dés la premiére heure, on prend le ton 
comminatoire, on enflamme l'opinion pu- 
blique. La déclaration ministérielle, que le 


duc de Gramont vient lire, le 6 juillet, devant — 


le Corps législatif, semble sonner la charge : 
« Nous ne tolérerons pas qu’une puissance 


étrangère place un de ses princes sur le trône 


de Charles-Quint. S’il en était ainsi, nous 
saurions accomplir notre devoir sans hésita- 
tion comme sans faiblesse. » Et, dans un 
sursaut d’enthousiasme, tous les députés se 


ss 
ee 
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lèvent en criant : « C’est la guerre! C’est la 
guerre !...» Emile Ollivier lui-même a cons- 
taté, pendant la séance, que la déclaration 
ministérielle retentissait comme une décla- 
ration de guerre. Par cet ultimatum initial, 
les ministres de l’empereur ont coupé les 
ponts derrière eux : ils se sont mis dans l’im- 
possibilité de reculer ou même de transiger 
sans se couvrir de honte. Diplomatiquement, 
c’est une grande faute de manœuvre : on ne 
commence pas une négociation par un défi. 

Elle m’interrompt d’une voix frémissante : 

— Reculer, transiger, nous ne le pouvions 
pas ; nous aurions soulevé contre nous le pays 
tout entier!... On accusait déja notre fai- 
blesse ; un mot terrible arrivait jusqu’a nous : 
« La candidature Hohenzollern, c’est un 
second Sadowa qui se prépare!... » Oh! ce 
nom de Sadowa! Depuis quatre ans, nos 
adversaires acharnés, orléanistes, légitimistes, 
républicains, ne se lassaient pas de nous le 
lancer à la tête. Chaque jour, ils reprenaient 
leur odieux refrain ; chaque jour, ils ravivaient 
notre blessure, comme on retourne le couteau 
dans une plaie. A force d’agiter le fantôme de 


Sadowa, ils avaient fini par faire croire à 
10 


| nae a un aa Sadowa ; i a ny a 
résisté. | 
5 — C’est pourquoi la déclaration 
rielle du 6 re me semble si 


qu elle aurait dû ne viser qu’ a sles conten re 
Mais je n 'insiste pas et je poni : 


importe, La candidature aoan e 
tirée ; l'essentiel = obtenu ; Phonnew ar 


joie. à 
L’impératrice me le confirme par un 


Hohenzollern ; j’ai voulu tenir en main 
s les pièces de la négociation. Eh bien! | 
lame, quand je suis arrivé à la date du 
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d'histoire, où l’on prétend que le rôle per- 
sonnel de Votre Majesté fut considérable et 


même décisif. J’écouterai donc avec recon- 


naissance tout ce qu’Elle voudra bien me 


dire ; je ne me permets plus de La questionner. 
Dardant sur moi la flamme subite de ses 


yeux, elle prononce, avec une courageuse 


` hauteur : 
— Oui, j’ai pleinement approuvé Gramont, 


je Pai même appuyé de toutes mes forces, 


quand il est venu nous dire : « Notre différend 
avec la Prusse ne“peut pas se terminer par 
un simple retrait de la candidature Hohen- 


zollern. C’est une satisfaction dérisoire. L’opi- 


nion française ne s’en contenterait pas; elle 
nous reprocherait, avec raison, de nous être 
laissés jouer par Bismarck. Du reste, je viens 
d'apprendre que la droite du Corps législatif 
va nous interpeller sur les garanties que nous 
avons exigées du roi Guillaume pour que 
nous ne soyons plus exposés à voir un prince 
allemand régner à Madrid. Si nous ne les 
obtenons pas, ces garanties indispensables, 
c’est la France abaissée, bafouée devant l Eu- 
rope; c’est dans tous les cœurs francais une 
explosion de colère contre l’empereur ; c’est 


My 
ay 
A 


ara ont. L DEIS Aes n’a fait aucune n 


Ayant soufflé une ce Lopera 


mporta re Philippe, la ul di du 


ris... Non, après Sadowa et le Mexique, 


ionale à une nouvelle épreuve. Il nous 
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fallait une revanche. Vous m’objecterez peut- 


être — car je connais l’objection — que 
l'Empire seul était en cause et non la France ; 
mais Dieu m’est témoin que, dans mon esprit, 
je ne séparais pas la France de l’Empire ; je 


ne concevais pas la grandeur et la prospérité 


françaises en dehors du régime impérial. Et 
puisque la santé de mon mari devenait si. 
inquiétante, je devais surtout me préoccuper 
de transmettre à. notre fils une puissance 
intacte : c’est par lui que se ferait le rajeunis- 
sement des institutions napoléoniennes. Voilà 
pourquoi j’ai appuyé de toutes mes forces la 
proposition de Gramont. 

Je me risque à demander : 

— Au cours de cette discussion, a-t-on 
envisagé que la réouverture de notre polé- 
mique avec la Prusse entrainerait presque 
inévitablement la guerre? 

— Non... Nous n'avons délibéré que sur 
la nécessité de mettre fin aux machinations 
offensantes de Bismarck. Nous ne souhaitions _ 
pas la guerre ; nous n’en recherchions ni l’oc- 
casion ni le prétexte; mais nous ne la crai- 
gnions pas non plus; car, je vous le répéte; 
notre armée nous semblait invincible et nous 


és au A avec la dépêche a Riot 
and il a voulu faire croire à l’Europe que 


oi Guillaume avait dédaigneusement écon- 


g Elle tressaille : 
= ‘Comment !... Vous estimez que, sous le ae 
soup d’un pareil outrage, nous n'étions pas 


ement... Que Bismarck, en publiant et falsi- 
nt la dépéche d’Ems, nous ait lancé au 
age une insulte grossière ; qu’il ait voulu, 
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par cette insulte, nous obliger à tirer l’épée, = 
afin de pouvoir ensuite rejeter sur nous lini- 
tiative et la responsabilité de la rupture, cela 
ne fait aucun doute. Mais pourquoi s’est-on 
prêté à son jeu?... Le piège était visible. 
Pourquoi s’y est-on précipité? Pourquoi 
cette hâte à déclarer solennellement la guerre, 
devant les Chambres, le 15 juillet? 

— Et que pouvait-on faire encore? 

— Il fallait demander à notre ambassadeur 
si, réellement, le roi Guillaume lui avait fermé 
Paccés de sa porte. La réponse de Benedetti 

aurait aussitôt démontré l’imposture de Bis- 
marck et les véritables desseins de la Prusse. 
Quel argument pour nous, devant les chancel- 
leries européennes, devant le monde entier !... 
On aurait ainsi évité la guerre; on l’aurait 
ajournée, du moins, ce qui nous eût laissé le 
temps d’accroitre nos forces militaires et de. 
nous procurer des alliances. 

Elle m’arréte, nerveusement : 

— Non, non!... La guerre ne pouvait plus 
être évitée... Vous ne vous figurez pas l’élan 
de patriotisme qui soulevait alors toute la 
France. Paris même, jusque-là si hostile à 
PEmpire, se montrait admirable d’enthou- 


vards, « des foules délirantes ne se Vs 
À Berlin l...» 


ide, el elle sr 3 > 
- [Il nous reste un dernier point à traiter. 
m'avez dit, n’est-ce pas? que l’empereur 


ement, il était incapable de les remplir. 
zous sais gré d’avoir posé la question; je = 
pouvoir ainsi vous mettre en mesure de es 
ter, le cas échéant, une des calomnies les à 


fe À . e . r . 

s injurieuses qu’on ait lancées contre moi : 
ne vous étonnerai pas, en vous disant qu’elle 

née dans l’entourage du prince Napoléon, 


elques historiens ont eu le cynisme de — 
la recueillir... Donc, voici de quoi je suis incri- 2 
Le 2 juillet 1870, le professeur Ger- FE 
e fut appelé en consultation à Saint- 
Son rapport, dont moi seule j'aurais 
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reur souffrait de la pierre, ce que tout le 
monde ignorait encore ; j’y aurais appris éga- 
lement que désormais il était incapable de 
monter à cheval et même de supporter la 
moindre fatigue physique. J'aurais aussitôt 
caché ce rapport, sans l’avoir montré à per- 
sonne. Quelques jours plus tard, la guerre 
éclatait. Malgré le terrible secret dont j'étais 
seule dépositaire, j aurais insisté opiniatré- 
ment auprès de mon mari pour le déterminer 
à prendre le commandement supérieur des 
armées, Quel était mon but?... La, vous allez 
bien reconnaître mon perfide cousin !.., 

« Mon but, c'était d’abord de me faire 
nommer régente, dès l’ouverture des hostili- 
tés. Mais cela ne pouvait suffre à mon ambi- | 
tion. La régence immédiate n’était pour moi 
que le préambule d’un dessein plus vaste, un 
dessein machiavélique et sinistre. Je me se- 
rais dit : « L’empereur ne résistera pas long- 
temps au surmenage qu'il va s'imposer. 
Avant peu, ses forces le trahiront. S'il est 
obligé d’avouer son impotence physique, 
c’est, d’une manière ou d’une autre, l’abdica- 
tion. S'il se cramponne à son commande- 
ment, c’est la mort. Dans les deux cas, c’est 
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mon règne à moi, jusqu’à la pleine majorité 
de mon fils. » Tel est le monstrueux dessein 
que j'aurais conçu, dans les bas-fonds de 
mon âme. Vraiment, Agrippine et lady Mac- 
beth n’auraient pas fgit mieux !... 

« Et maintenant, voici la vérité. Oui, je 
savais l’empereur malade. Mais j’ignorais 
totalement la nature exacte de son mal. Les 
médecins eux-mêmes ne la connaissaient pas ; 
ou, du moins, ils ne réussissaient pas à s’en- 
tendre sur le diagnostic. Quant à la consul- 
tation du professeur Germain Sée, il lavait 
remise, dans une enveloppe cachetée, au 
premier médecin de l’empereur, notre vieil 
ami, le docteur Conneau, qui n’a pas cru de- 
voir me la montrer. A-t-il eu raison, a-t-il eu 
tort? C’est une autre affaire. Toujours est-il 
que l'enveloppe n’a été ouverte qu'après la 
mort de mon mari, en 1873... Dans, cette 


» consultation, tous les symptômes, que je 


connaissais depuis longtemps, spasmes vési- 
caux, tenaillements des reins, hématuries 
fréquentes, etc., sont énumérés avec soin et 
leur origine est attribuée à un calcul de la 
vessie. Mais les autres médecins consultants, 
Nélaton, Ricord, Fauvel, Corvisart et Con- 
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neau, n’ont pas ratifié complètement cette 
opinion : ils ne se sont accordés que sur un 
point, c’est qu'il fallait s’abstenir de toute 
intervention locale. Conneau, qui adorait 
mon mari et qui m'était profondément 
dévoué, ne ma parlé que de rhumatisme 
et de cystite. Bien plus, il ne m’a témoigné 
aucune inquiétude particulière, quand l’em- 
pereur a pris les fonctions de généralissime. 
Néanmoins, comme j'étais désolée de le 
voir, par instants, souffrir aussi cruellement, 
j avais eu soin de faire mettre dans ses ba- 
gages tous les remèdes, tous les calmants, 
tous les appareils, toutes les ressources, dont 
la médecine disposait, à cette époque, pour 
les affections vésicales. Il n’en eut malheu- 
reusement que trop besoin; car, dès son 
arrivée à Metz, il fut pris de lancinations 
atroces, qui ne lui laissèrent plus de répit. 
Bientôt les tortures morales s’y ajoutèrent. 
Son existence fut dès lors un martyre... 
Quelle pitié, mon Dieu!... N'est-ce pas, vous 
me promettez qu’un jour, quand je ne serai 
plus, vous raconterez tout cela? 

Pendant que je réponds à cette douloureuse 
effusion par quelques phrases compatissantes, 


+ 


e que je tiens de ie princesse | 
se rappelle à moi soudain. Quelques — 
après la déclaration de guerre, donc 


ières boursouflées, le regard éteint, les — 
bes vacillantes, le buste affaissé. Avec la 


morte qui, site lui demande : « Est-ce 


| que tu prends le commandement de 


mée? — Oui. — Mais tu n’es pas en état 


=A) 


le prendre! Tu ne peux plus monter à 


e suis pas beau, je ne suis pas an l» 
comme elle insiste courageusement, il 
, de la main, un geste de fatalisme résigné. _ ‘ E 
aoe ane j oi en moi ce dialogue si- Pa 
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elle trace machinalement, avec le bout de son 
ombrelle, des lignes sur le sable. De temps à 
autre, elle hoche la tête. Me rappelant son 
âge et craignant que ce pénible entretien ne 
lait épuisée, je lui propose de rentrer à la 
maison. Elle n’accepte pas. 

_— Tenez, me dit-elle après un long mu- 
tisme et comme si elle poursuivait tout haut 
son discours intérieur... Tenez, voici encore 
un souvenir affreux qui me revient. C’est au 
sujet du prince impérial. Dès que la guerre a — 
éclaté, je l’ai envoyé sé battre. Je vous jure 
que j'avais fait le sacrifice de sa vie; je l’a 
offerte en holocauste à Dieu, pendant la der- 
nière messe que J'ai entendue à Saint-Cloud, 
avec mon mari et mon fils, le matin de leur 
départ pour le quartier général, et que notre 
grand aumônier, l'archevêque de Paris, 
Mgr Darboy, était venu célébrer. Je ne dou- 
tais pas qu’il ne fût brave, le cher petit ! Mais 
enfin, il avait quatorze ans! Je pouvais 
craindre, je devais craindre qu'il ne s’émût un 
peu, la première fois qu’il entendrait siffler 
des balles. J’avais donc recommandé à ses 
deux officiers d'ordonnance de toujours se 
terin près de lui... C’est à Sarrebrück, le 


reux de role que Tonis a été r un 
g-froid admirable. Il avait lair de se pro- 
er au bois de Boulogne. Une fois même, il 


nor ramassé une balle qui venait 


sitet sur l’opinion sera eee » 
jecte que c’est un télégramme tout per- 


régente. Maisilinsiste, avec un tel débor- 
ment d’éloquence, que je finis par céder... 
effet sur l’opinion!.. Un immense 
de rire!... Quelle indignité! Quelle 
enie! Que j’ai souffert alors !... Et Et qu'il a 


ffert, lui aussi, le pauvre ¢ enfant, plus ta tard, i 
juand a a su comme on $ était moqué de tui! dE 


nie A a niet A ae Sa SENIOR Br = 
isqu’a son dernier j jour, ces moqueries l'ont 


} sédé... En vou lez-vous la preuve? Parmi 
he : 


a trouvés dans son por-_ 


A tem ra cs cles 


efeuille, sur sa poitri 


mice LES JOPLIN OLA ites Sy 


ine, lorsqu’: il est tombé 
as, chez les Loulous, : il y avait un petit 


primé, roulé ome nne cigarette. ci était 
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Tarticle d’un journal parisien, qui le ridiculi- z 
sait en rappelant «la balle de Sarrebrück » 15 

Depuis quelques minutes, sa voix tremble. 
Soudain, les larmes inondent ses yeux. Je lui 
_ prends la main, silencieusement. 


Le soleil est déjà très bas sur Phorizon ; je 


n’ai aucun autre indice de l’heure. Devant 


nous, la côte escarpée se voile de pourpre et 
d’or ; la mer immobile est irisée comme une 
opale. Dans ce noble décor, l’image de l’im- 
pératrice octogénaire, courbée sous le poids 
de ses afflictions, m’apparait d’une grandeur 
symbolique. Je songe aux princesses fatales 
de la tragédie grecque, les Hécube, les Atossa ; 
je me figure le chœur, dissimulé derrière 
notre hémicycle, sous les cyprès et les pins, 
déclamant quelque aphorisme eschylien, tel 
que celui-ci : « Toute faveur humaine pro- 
voque la jalousie et la vengeance des dieux. » 

Quand elle a repris son calme, je lui pro- 
pose, à nouveau, de regagner la maison, tout 
en m’excusant de violer ainsi les règles sacro- 
saintes de l'étiquette. 

— Non, me dit-elle. Accordez-moi quelques 
minutes encore. Je ne veux pas qu’on me voie 
rentrer avec des yeux rouges. 


Comment, le thé est servi? Mais quelle 
f ! 


wi 


re est-il donc? 


- Six heures moins le quart. = 
si notre conversation a duré quatre © 


ag cae d’un ES elle RRR mon 


s et se penche, non sans peine, sur une bor- 


illes, Air me les offre : 
onto ces 8 fleurs en souvenir de poi 
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grandes écharpes dénouées. Lentement, l’une 


après l’autre, les constellations s’allument. 


Et, dans un ciel d’améthyste, la Voie lactée. 
dessine ses méandres pâles. 

Seul, en automobile, je réfléchis à la coura- 
geuse et navrante confession que je viens 
d'entendre. « Ce ne sera pas un plaidoyer, 
m'avait dit l'impératrice au début de len- 
tretien ; je n’essaierai pas de vous dissimuler 
nos erreurs et nos fautes, surtout les miennes ; 
ce sera l’entière vérité, la vérité que j’attes- 
terais devant Dieu... » Elle s’est tenu parole, 
avec une franchise intrépide, sans la moindre 
équivoque, sans le moindre subterfuge, sans 
récriminer contre personne. De tels aveux 
supposent, dans l’âme, une noblesse et une 
fierté peu communes. J’imagine que, même 
aux plus belles heures de l’Empire, même 
dans les cérémonies étincelantes où elle avait 
le diadème au front, l’impératrice n’appa- 
raissait pas si majestueuse. 


VIII 


l'empereur François-Joseph ; un demi-siècle de 
rs communs. Napoléon III et l'alliance autri- 
. — A L'exécution du duc d’ one ds 


sées de. be t sur l’avenir de sa monar- 
La réintégration de l’Alsace et de la Lorraine dans . 
ie française. 


Lundi, 16 juillet 1906, 


apératrice, qui a quitté dernièrement 
Martin pour rentrer à Farnborough par 


et l’Autriche, vient d’arriver à Paris ; 


a fait dire aussitôt qu’elle désirait me 


C'était pour me rendre à l’appel 
ereur François-Joseph !... Oui, nous 


quelques Po avec Mipsis 1 FI a 


Brees 
a 


considére comme le plus vénérable = 
verains actuels, comme le plus majes 


‘esque et généreux qu'il avait trouvé 
de lui, dans leur conférence de Villa- 


ca. De mon côté, je n’oublierai jamais 


oe, : ar s était fait accompagner par sa 
adette, l’archiduchesse Marie- Valérie (1), Ee 
aide de camp général le comte)Paar et" 
TE g’ Penari De la gare, il macon aes 


ai trouvé mes appartements pleins de ee 
. Le lendemain, dans la matinée, il m’a 


temps radieux, il est venu me chercher 
Ir une LUE pos en voiture a 


Née en 1868, mariée à l’archiduc François-Salvator, 
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et de forêts. À chaque instant, sur de belles 
routes sinueuses, nous passions devant une 
cascade, nous traversions un torrent, nous 
contournions un lac. Deux fois, nous avons. 
mis pied à terre pour marcher... En avons- — 
nous déroulé, des souvenirs! Le plus ancien … 
remontait à 1855. Un demi-siécle!... Nous … 
uous parlions à cœur ouvert; aussi, notre 
conversation n’était pas gale. Je vous avoue- … 
rai même que j'en éprouvais intérieurement 
quelque surprise; car, jusqu'alors, j'avais 
toujours cru François-Joseph très peu sen- 
sible et je constatais maintenant que les pro- 
cédés, bons ou mauvais, qui l’ont touché per- 
sonnellement, laissent dans sa mémoire une 
empreinte ineffaçable. 

De quoi se sont-ils parlé «à cœur ouvert »? 
Sur quels chapitres de leur passé lointain se 
sont-ils attardés avec le plus de complaisance 
ou de mélancolie, d’amertume ou de regret? 
Ont-ils évoqué Solférino, le Mexique, Sadowa, 
Sedan? Elle ne me le dit pas et je n’ai certes 
pas l’indiscrétion de le lui demander. Mais 
je retiens la date de 1855, qu’elle a citée devant 
moi. Dans l’histoire du Second Empire, c’est 
une date critique : le rêveur des Tuileries 


N 


e. Cependant, l’impératrice continue : — 
— Le soir, j'ai dîné à la résidence impé- — 
po la ae stricte intimité ; ; vous savez <> 


in Due Aree sa vie. François- Joe a 
vé pourtant le moyen de rendre à ma 


unte souveraineté l’hommage qui pouvait | 


HE toucher le pisse il ne portait, sur la poi- 


; i En 1876, je visitais Italie avec mon 
nous nous arrêtâmes, quelques jours, 


passage. Il vint correctement me faire 
visite à mon hôtel; je lui rendis sa poli- 


. Saxe, le roi de Fr. ie grand- 
de prince Frédéric- ce à Det 


_ suis levée D 2 « ve sire 


: je suis partie sans lui serrer la main.. 
avoir écouté mon anecdote avec une t 


quille oe Pee ern eS ae | 


timents comme il Pétait dans | ses kabi 
dans ses manières. » Ca 
« Le lendemain, dr je me st 


s jusqu’à la porte, mais jusqu’à mes appar- 
nts?...Samedi matin, j'ai quitté Ischl. 


attendait son arrivée pour l’accomplis- 
t des ultimes formalités. Le musée 
ert ainsi les portraits, les bustes, les 


ir d’ Arenenberg. 
A ce propos, elle s’étend, avec complai- 

ice, sur le charme évocateur et poétique de — 
Imaison. Et cela me frappe d’autant plus ee 
jusqu’à ce jour, elle ne m’a presque 
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jamais parlé de Napoléon I. L'image du 
Héros ne me semblait donc pas tenir beau- 
coup de place dans son esprit, soit à cause de 
son culte avoué pour Marie-Antoinette et de 
son attachement secret aux principes légiti- 
_mistes ; soit encore parce que, entre elle et le 
fondateur de la dynastie, les contrastes de 
tempérament et de caractère ne sont que 
trop visibles ; soit peut-être enfin parce qu’elle 
a vu de très près celui qui, sous le masque 
napoléonien, se proclamait l’héritier, le conti- 
nuateur, le second exemplaire de Cæsar Impe- 
rator. 

— J’aime, dit-elle, Malmaison; car c’est 
là que l’image de Napoléon m’apparait le 
mieux, dans sa réalité la plus familière et la 
plus intelligible. Là, du moins, il garde les 
proportions humaines; il ne m/’écrase pas. 
Tandis que Austerlitz, Iéna, Friedland, 
Wagram, Moscou, Sainte-Hélène, c’est trop 
grandiose, trop éblouissant ou trop affreux. 

— Oui, avec le recul des ans, cette aven- 
ture extraordinaire de notre vie nationale 
prend un aspect fabuleux; ce n’est plus de 
l’histoire ; cela tient déjà du mythe et de 
l’épopée. 
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Dans l’énumération des souvenirs qui se 
rattachent à Malmaison, nous voyons néces- 
sairement se dresser devant nous le spectre 
du duc d’Enghien ; puisque c’est à Malmaison 
que fut prise la décision fatale ; c’est de Mal- 
maison que partirent les ordres suprêmes. 

Je m'aperçois vite que l’impératrice connaît 
à merveille, jusque dans ses moindres détails, 
Pattentat du 21 mars 1804; elle s'exprime, 
sur ce probléme historique, avec une aisance 
et une exactitude parfaites. Dans tout ce 
drame, ce qui l’indigne le plus, c’est le rôle 
hypocrite et provocateur de Talleyrand : 

— Ce jour-là, me dit-elle, M. de Talley- 
rand a touché le fond de la bassesse humaine ! 

Par contre, elle s’apitoie sur le pauvre Cam- 
bacérès qui essaie de faire entendre quelques 
paroles de modération, ce qui lui attire de 
Bonaparte la riposte foudroyante : « Vous 
êtes devenu bien avare du sang des Bour- 


- bons!» 


Elle s’arrête ensuite à la scène de Joséphine 
implorant la clémence de son époux : 

— Cette scène-là, dit-elle, je l’ar jouée, moi 
aussi. 

— Vous, madame ! Et quand donc? 
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— Après la condamnation d’Orsini... Vous 
pensez bien que je n’établis aucun parallèle 
entre l’affaire du duc d’Enghien et celle d’Or- 
sini. L’un n’avait conspiré la mort de per- 
sonne ; il n’était coupable que de s’être battu 
dans les rangs des émigrés. L’autre se vantait 
d’avoir machiné un complot qui n’avait pas 
fait moins de cent cinquante victimes. En 
outre, le duc d’Enghien a été jugé secrète- 
ment, la nuit, par uné commission militaire, 
sans aucune des garanties édictées par la loi, 
sans même l'assistance d’un avocat. Pour 
Orsini, au contraire, non seulement toutes les 
formes légales ont été observées, mais encore 
on a permis à l’avocat de prononcer le plus 
audacieux plaidoyer qui ait peut-être jamais 
retenti dans un prétoire. Eh bien! malgré 
toutes ces différences ; malgré qu’Orsini, loin 
de se défendre, se glorifiat de son crime, je fus 
profondément émue par la noblesse dé son 
langage, l’héroïsme de son attitude, la suprême 
dignité de ses manières devant la cour d’as- 
sises. Croiriez-vous que jen ai versé des 
larmes !... Aussi, après la condamnation, j’ai 
supplié l’empereur de faire grâce immédiate- 
ment. Je lui répétais : « Non, tu re peux pas 


Mine aussi belle occasion | d'être Be. il 
nel... » Je voulais même aller voir Orsini 
ns sa prison, afin de lui arracher quelque 


que, dans son âme généreuse, mes raisons 
sentiment commençaient à l'emporter sur 


ndits italiens ; qu’une mesure de clémence, 
égard d’Orsini, apparaîtrait comme un 
e impardonnable de faiblesse ; qu’on ver- 


u Sénat et du Corps législatif, les membres 
1 Conseil privé, Troplong, Morny, Baroche, 
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Billault, etc. Devant leurs adjurations opi- 
niâtres, l’empereur dut céder. Mais je crois 
pouvoir dire que, dans le fond de sa cons- 
cience, la guerre d’Italie fut résolue ce jour-là. 

Après ce détour vers Malmaison, l’impéra- 
trice me ramène à Francois-Joseph : 

— Qu’adviendra-t-il, me dit-elle, au lende- 
main de sa mort?.:. Croyez-vous à la durée de 
l’Autriche-Hongrie? 

— Cela dépendra des conjonctures dans 
lesquelles s’ouvrira la succession de François- 
Joseph. Malgré l'antagonisme croissant des 
races, l’Autriche-Hongrie semble pouvoir 
durer encore longtemps ; car il y a, chez tous 
ces peuples qui se dévorent entre eux, une 
réserve énorme de loyalisme et d’attachement 
pour la dynastie. Par contre, il est facile de 
prévoir telle crise européenne où l'édifice 
archaïque des Habsbourg s’effondrerait d’un 
seul coup. 

L’impératrice reprend avec gravité : 

— Vous ne répéterez pas ce que je vais 
vous dire... François-Joseph est persuadé que 
sa monarchie ne lui survivra pas. L’an der- 
nier, il a été fortement impressionné par 


a ce qui se passera pour la Hon- 


. Une 


Ferdinand, avec la Chotek, me dès 
enant un problème insoluble, puisque, 
ment, sa femme et ses enfants seront 
sibles au trône de Hongrie, mais ne 


ont régner ni en Bohême ni en Au- ee 
(2). ee 


Francois-Joseph vous a paru trés décou- 


) 1 union de la Norvõgo et de la Suède a été moron LEE 
juin 1905, : ; 
Le 1% juillet 1900, Varchiduc-héritier, François-Fer- a 
d, avait épousé morganatiquement la comtesse Sophie 
ek, créée plus tard duchesse de Hohenberg. Ils furent 
inés ensemble à Serajévo, le 28 juin 1914. 
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— Découragé, non ; mais triste et résigné... 
Il n’accomplit pas moins sa lourde tâche de 
souverain avec la même ponctualité qu'autre- 
fois ; il est admirable de conscience profes- 

-sionnelle. Voilà maintenant soixante années 
qu’il monte sa faction, et il attend patiem- 
ment que Dieu l’en relève. 

— Oserais-je vous demander si, par vos 
relations avec la cour d'Autriche, vous avez 
réussi à pénétrer le mystère de Mayerling? 
L’archiduc Rodolphe a-t-il été assassiné par 
sa maîtresse, ou l’a-t-1l tuée, au cours d’une 
orgie? Se sont-ils suicidés ensemble? Que 
s’est-1l passé?... Le grand voile d’ombre et de 
silence, qu’on a jeté comme un drap funébre 
sur cette tragédie sentimentale, n’a jamais 
été soulevé. 

Elle hésite une seconde, les sourcils froncés ; 
puis, résolument : 

— Oui, je sais la vérité sur le drame de 
Mayerling ; je peux même dire que personne 
ne la sait mieux que moi, car je la tiens direc- 
tement de l’impératrice Élisabeth, qui me l’a 
confiée pendant son dernier séjour au Cap 
Martin... Mais cela non plus, vous ne le répé- 
terez pas, tant que François-Joseph et moi 
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nous serons de ce monde... Voici Tes faits : 

Alors, sous la dictée de son infaillible mé- 
moire, elle me raconte que, le 29 janvier 1889, 
vers cing heures du soir, l’empereur François- 
Joseph eut, avec son fils, une explication très 
vive au sujet de Mlle Vetsera ; il le menaça 
même de le déshériter s’il ne rompait aussitôt 
cette scandaleuse liaison. L'empereur s’expri- 
mait sur un ton si violent que l’archidue, 
effrayé, finit par consentir à congédier sa 
maîtresse ; il demanda cependant à son père 
l'autorisation de la revoir une dernière fois 
pour lui dire adieu : il devait précisément 
dîner avec elle, ce soir-là, aux environs de 
Vienne, à Mayerling. L'empereur acquiesça : 
« Va, pour ce soir encore ! Mais, ensuite, tu ne 
la reverras plus. N’oublie pas que j’ai ta 
parole d’honneur, ta parole de gentilhomme. » 
En sortant de la Hofburg, Rodolphe prit un 
fiacre, conduit par le cocher Bratfisch, et se 
fit mener à Mayerling, qui est à cing ou six 
lieues de Vienne. Là, dans un pavillon de 
chasse, Marie Vetsera l’attendait pour dîner, 
avec le prince Philippe de Cobourg, frère de 
Ferdinand de Bulgarie, et le comte Hoyos, 


frère de l’ancien ambassadeur d’Autriche à 
12 


ue des airs pate. x Lee re 
: “chacun se retira dans son appart 
on devait s se D en ase: de boi 


terrible qu’il avait eue avec ae 
gagement d’honneur qu'il avait dû. 


Ils se répétaient : « D 
vivre !... Mourons dans les bras 1 
l’autre !... Finissons-en ce soir même !. 

aura pitié de nous! » Dans le paroxysi 

2 leur exaltation, Rodolphe saisit son revo 
et tua Marie d’une balle dans le sein. ui 
ayant dévétue, il la disposa pieuseme 
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son lit. Quelques touffes de roses ornaient la 
chambre : l’archiduc prit les fleurs et en cou- 
vrit la morte. Après quoi, il écrivit à sa mère 
une longue lettre qui débutait ainsi : « Ma 
mère, je n'ai plus le droit de vivre : j’ai tué...» 
C’est par cette lettre que l’empereur et Pim- 
pératrice ont pu connaître les péripéties du 
drame. Vers six heures du matin, Rodolphe 
se tua d’une balle dans la tête. Deux heures 
plus tard, le valet de chambre de l’archiduc, 
qui venait éveiller son maître, essaya vaine- 
ment d’ouvrir la porte. N’obtenant aucune 
réponse a ses appels, il courut chercher Phi- 
lippe de Cobourg et Hoyos. Tous les trois 
dressérent une échelle contre le mur extérieur 
et pénétrèrent dans la chambre en brisant la 
fenétre... Lorsque Philippe de Cobourg et 
Hoyos eurent annoncé l’événement a lempe- 
reur François-Joseph, il leur fit jurer de ne 
jamais raconter à personne le drame de 
Mayerling : ni l’un ni l’autre n’a failli à son 
serment. 

Après avoir cordialement remercié l’impé- 
ratrice de sa révélation, je dis : 

— Somme toute, si l’on oublie un instant 
que le « premier rôle » de ce mélodrame était 


180 LES ENTRETIENS 


l'héritier d’un vaste empire, on n’a plus 
devant soi qu’un banal fait divers, un «suicide 
à deux », comme il s’en produit périodique- 
ment au Quartier latin, quand l’étudiant 
annonce à sa petite amie qu'il a dû promettre 
à.son père de rompre avec elle... Mais le fait 
divers s’élève au rang d’une tragédie, pour 
peu que l’on réfléchisse aux conséquences. 
Tout l’avenir de l’Autriche-Hongrie et, par 
suite, lavenir de l'Europe, seront certaine- 
ment influencés par le roman-feuilleton de 
Mayerling. C’est le cas de répéter avec Pascal: 
« Les effets de l’amour sont effroyables. La 
cause est un Je ne sais quot, si peu de chose! 
Mais ce je ne sais quoi remue toute la terre, 
les princes, le monde entier. Le nez de Cléo- 
patre, s'il eût été plus court, toute la face 
de la terre aurait changé... » Le nez de Marie 
Vetsera, s’il eût été plus long... 

— Vous pourriez méme remonter au dela 
de Cléopâtre, me dit en riant l'impératrice. 
Ainsi, Hélène des Troyens... 

— Horace remontait plus haut encore. Il 
prétendait que, « bien avant Hélène », la 
beauté des femmes a régi la destinée des 
peuples : Nam fuit ante Helenam... Malheu- 
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reusement, Horace, qui ne ressemblait guère 
à Pascal, usait parfois de mots très vilains ; 
aussi, je n’achève pas la citation. 

— Soit!... J’abandonne Hélène et je m’en 
tiens à Cléopâtre. 

Ayant glissé un regard vers la pendule, elle 
ajoute affectueusement : 

— Il faut que je vous rende votre liberté. 
Mais, avant de vous laisser partir, je vou- 
drais... je voudrais me faire payer mes confi- 
dences de tout à l’heure, en vous posant une 
question très indiscréte... une question que 
je brûle de vous poser depuis longtemps. 

_— Je répondrai, si je le peux, à toutes les 
questions que Votre Majesté voudra bien me 
poser. 

Alors, d’une voix pressante et brève : 

— Dans votre for intérieur, dans le secret 
de votre pensée, croyez-vous que l’Alsace et 
la Lorraine feront jamais retour à la France? 

Penchée vers moi, le regard tendu, les 
coudes sur les genoux, elle guette ma réponse. 

— Qui, je le crois sincérement... Et ma 
croyance n’a rien de mystique : elle n’invoque 
ni les revanches inévitables du Droit, ni les 
sanctions infaillibles de la Justice immanente : 
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elle ne se fonde que sur des considérations 
positives. La principale de ces considérations, 


nous l’avons effleurée, il y a quelques minutes, 
quand vous me disiez que François-Joseph 
lui-même ne croit plus à la durée de sa monar- 
chie. D’ailleurs, il faudrait être aveugle pour 
ne pas voir que l’Europe danubienne et balka- 

nique est en gestation d’une crise redoutable. 
Chaque jour, le problème des Yougo-Slaves 


devient plus inquiétant ; la trêve de Mürzs- 


teg (1) est déjà finie ; la rivalité austro-russe 
reprend de plus belle. En même temps, voici 
que l'Allemagne accélère son expansion vers 
Constantinople, son Drang nach Osten. Il est 
donc vraisemblable que, dans un avenir plus 
ou moins proche, la paix générale sera mise 
en péril et que, par conséquent, toutes sortes 
d’éventualités nouvelles apparaîtront sur 
l’échiquier diplomatique. Ce jour-là, ne pou- 
vons-nous pas espérer que, sans même re- 
courir à la guerre, par le seul dynamisme de 
nos alliances, nous récupérerons nos provinces 


(1) Le 2 octobre 1903, pendant une rencontre de l’empereur 
Nicolas et de l’empereur François-Joseph à Murzsteg, en 
Styrie, leurs ministres des Affaires étrangéres, le comte 
Goluchowski et le comte Lamsdorf, se mirent d’accord sur 
la politique austro-russe dans les Balkans. 
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perdues? Il n’est pas douteux en effet que la 
solution de la crise nécessitera des remanie- 
ments de territoires, des rectifications de 
frontières, peut-être aussi des échanges colo- 
maux. Est-il déraisonnable d’admettre qu’en 
de pareilles conjonctures, l'Allemagne, ayant 
besoin de notre aide ou de notre neutralité, 
ne croira pas les payer trop cher par une revi- 
sion du traité de Francfort? C’est tout le 
calcul de M. Delcassé... A appui de ce calcul, 
je pourrais citer le témoignage de notre ancien 
ambassadeur à Berlin et à Londres, qui fut 
jadis mon premier chef à la direction des 
Affaires politiques, le baron de Courcel; je 
vous ai quelquefois parlé de lui; vous savez 
combien j'apprécie la sûreté de son jugement 
et la pénétration de ses vues. Or, l’an dernier, 
par une claire soirée de juin, nous descendions 
ensemble l’avenue des Champs-Élysées, après 
avoir dîné chez un ami commun. Nous par- 
lions de l’empereur Guillaume et des aven- 
tures où sa fatuité, son cabotinage, sa per- 
pétuelle agitation risquent. de l’entraîner. 
M. de Courcel me disait : « Lorsqu’on a connu 
comme moi l'Allemagne bismarckienne et 
que l’on y compare l'Allemagne d’aujourd hui, 
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; 
la diminution de sa puissance et de son pres- 
tige est manifeste. Si haut que soit encore le 
Reich des Hohenzollern, il évolue visiblement 
vers son déclin... » Puis il me décrivait l’état 
de-l’ Europe, tel que je viens de vous le dé- 
crire, en insistant sur le fait que, par son 
étroite union avec l’Autriche, l'Allemagne est 
impliquée désormais dans l’imbroglio balka- 
nique : « Donc, ce n’est plus le sort de l’Au- 
triche qui est lié à celui de l'Allemagne ; c’est 
le sort de l'Allemagne qui est lié à celui de 
PAutriche... Cette conséquence eût fait rugir 
Bismarck. Vous vous rappelez que, dès 1884, 
il flairait le danger balkanique, ce qu’il appe- 
lait le coupe-gorge bulgaro-serbe. Immédiate- 
ment, il estima que le pacte Berlin- Vienne 
devait avoir, pour contre-partie, un pacte 
Berlin-Pétersbourg. C’est alors que, tout en 
maintenant avec le plus d’éclat possible l’al- 
lance austro-allemande, il eut l’idée machia- 
vélique de se couvrir secrètement, du côté 
russe, par un traité de contre-assurance. Lui 
seul, d’ailleurs, pouvait trouver ce mot de 
contre-assurance comme synonyme de félo- 
nie... Quant à l'alliance franco-russe et à l’en- 
tente franco-anglaise, il y pensait constam- 


HA: premier soupçon, Al nous eût : fait 1 
re : il me l’a dit, un jour... » Au coin de 


ue Marigny, comme nous allions nous 


Dieu vous accorde une longévité nor- 


par exemple une vingtaine d'années à 
re, vous verrez sans doute la restitution + 
Alsace et de la Lorraine à la France. » ae 

Dans un sursaut de tout le corps, impéra- 
e relève la tête. Et, le visage illuminé : VE 
Que je suis heureuse de vous entendre ! 3 
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La régence de 1870. Arrivée de l’empereur à Metz; son 
désarroi moral, ses tortures physiques. — Les défaites de 
Wissembourg, Froeschwiller et Forbach. Belle contenance 
de Vimpératrice : « La dynastie est condamnée ; nous ne 
devons plus penser qu’à la France. » — Les hécatombes 
de Borny, Rezonville et Gravelotte; l’armée du Rhin 
bloquée dans Metz. — La marche vers Sedan; resporsa- 
bilité de l’impératrice. — Les journées des 3 et 4 sep- 
tembre. Le départ des ‘Tuileries. — Les conséquences 
militaires et politiques de la marche vers Sedan. 


Mardi, 9 juin 1908. 


L'hiver dernier, l'impératrice Eugénie, réa- 
lisant un projet qu’elle méditait depuis long- 
temps, est allée passer trois mois à Cey- 
lan. Sur la recommandation personnelle 
d’Edouard VII, les autorités britanniques 
n’ont rien négligé pour lui rendre le séjour 
aussi attrayant et confortable que possible. 
Le gouverneur lui a même offert l'hospitalité 
dans sa merveilieuse résidence de Kandy, au 
centre de l’île. 

Elle est, depuis quelques jours, à Paris, où 
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congé (1). A son n appel Je. 


dis midi. 


problèmes sociaux, L cate ie 
eas l'âme T di no 


femme de son, âge, quatre-vingt-deux a: 
ait conservé une curiosité aussi alert 
variée. 


(1) Depuis le 29 janvier 1907, j'étais ministre de 
à Sophia. 


J'ai parlé de lui souvent, me dit-elle, — 
sa tante, ma grande amie, la reine Vic- 


. Et, chaque fois, elle s’est exprimée sur 
dans les termes les plus méprisants : « II 
st lâche, perfide, vaniteux, corrompu... 


eurs, l’Église catholique l’a excom- 
. » Quant au roi Edouard, un jour que 
i demandais ce qu'il pensait de son 
n, il me répondit : « Ferdinand?... Je le 


jouis ances profondes, car il est effective- 


Ferdinand de Cobourg, né le 26 février 1861, élu prince 
1 


it très corrompu, très faisandé. Mais, sur 
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le romantisme de son personnage, sur les 
raffinements bizarres de ses goûts, sur les. 
complications tortueuses de son esprit, sur 
tout ce qu'il y a d’instable et d’équivoque, 
d’impulsif et d’artificieux dans son caractère, 
j'en aurais trop à vous dire. 

— [Il vous amuse beaucoup? 

— I] ne m'amuse pas; il m'inquiète... 
Comme il a des ambitions folles, qu’il est le 
maître absolu de‘son peuple et qu’il dispose 
d’une armée superbe, il est un danger conti- 
nuel pour la paix de l’Europe... Le but immé- 
diat de ses ambitions, et qu’il touchera bien- — 
tôt, est de rompre les derniers liens de vassa- 
lité, liens fictifs et purement nominaux, qui 
unissent encore la Bulgarie à la Turquie. Mais 
ce n’est là, pour lui, qu’un prélude, un hors- 
d'œuvre. L'objet principal de ses convoitises, 
le rêve hallucinant de sa vie, c’est la couronne 
de Byzance. 

— Vous la-t-il avoué? 

— Il n’avoue jamais! Il laisse tout au plus 
deviner. 

— Comment s’y est-il pris, cette fois? 

— Par un détour assez habile... M’ayant 


appelé pour m'entretenir d’un minime inci- 


Liu tot) Re 
PA. - 
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dent, qui soi-disant le préoccupait, il m’a 


fait introduire, sous un vague prétexte, dans 
un petit salon de son appartement privé. La, 
tandis qu’il m’exposait le motif de sa préoc- 
cupation, je voyais devant moi, sur le mur, 
un tableau représentant le Bosphore, Cons- 
tantinople, Sainte-Sophie, la Grande Muraille, 


la Corne d’or, la rive d’Asie et, par-dessus 


tout ce panorama, dans les fulgurations d’un 
ciel apocalyptique, la galopade victorieuse 
d’un cavalier splendide, — le tsar Ferdinand ! 
Je n’ai pas eu de peine a comprendre... Une 
autre fois, il s’est répandu en d’intarissables 
éloges sur Abdul-Hamid, « le Sultan des 
Sultans, seigneur de la Mecque et Stamboul... 
mon impérial suzerain, mon impérial maitre... 
un potentat délicieux !... Nous nous accor- 
dons si bien !... » Après ce dithyrambe, il ma 
conté que, lors de sa dernière visite au palais 
d YIditz-Kiosk, il avait demandé l’autorisa- 
tion de pénétrer seul dans Sainte-Sophie et 
d’y rester une demi-heure afin de pouvoir 
admirer tout à son aise l’ incomparable monu- 
ment. Le potentat délicieux avait consenti, 
sous la réserve que, pour ne pas déroger aux 
prescriptions coraniques, un officier de sa 


492 LES ENTRETIENS 


garde personnelle, donc un musulman, se tien- 


drait à l’intérieur de la mosquée, mais contre | 


la porte, de façon à ne pas gêner les mouve- 
ments et les méditations de l’auguste visiteur. 
Puis Ferdinand a continué : « Vous devinezma 
«joie de me trouver seul avec moi-même sous 
la merveilleuse coupole où, le 29 mai 1453, 
l'entrée des Turcs interrompit brusquement 
la messe, à l'instant sublime de l’Elévation... 
Mais voici pourquoi j'avais sollicité d’Abdul- 
Hamid la faveur de me promener seul dans 
Sainte-Sophie. Je voulais, d’après quelques 
indices, repérer une certaine dalle de por- 
phyre qui marquait la place des autocrates 
byzantins pendant les services religieux. Alors, 
tandis que l'officier du sultan, collé contre 
sa porte, m'observait d’un regard ébahi, j'ai 
repoussé avec le bout de ma canne une des 
nattes qui recouvraient le sol. Ainsi, j’ai dé- 
couvert la dalle de porphyre où le Basileus 
Justinien mettait ses pieds chaussés de 
pourpre. Et moi aussi, j’ai mis les pieds sur la 
dalle de porphyre!... » Telles sont les chi- 
mères dont il nourrit son imagination turbu- 
lente et rusée. 

— Je m'explique maintenant le propos 
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du roi Edouard... Mais par quels moyens 
peut-on agir sur Ferdinand pour qu'il se 
tienne tranquille? 

— Je n’en vois qu’un : faire vibrer une de 
ses cordes les plus sensibles, — la conscience, 
très juste, qu'il a de son habileté politique. 
C’est le procédé que j’emploie d'habitude avec 
lui. Je ne manque jamais une occasion de Jui 
dire : « Depuis vingt et un ans que vous êtes 
sur le trône, vous avez fait une œuvre admi- 
rable. Si l’on se représente l’état de misère et 
d’anarchie où se consumait la Bulgarie quand 
vous y êtes venu, on a peine à comprendre 
sa prospérité d'aujourd'hui. Mais cela ne 
vous suffit pas. Il vous faut encore le prestige 
des agrandissements territoriaux, la gloire de 
réunir sous votre sceptre toutes les fractions 
dispersées du peuple bulgare. Eh bien! soit. 
Mais, pour accomplir cette noble tâche, vous 
n'avez pas besoin de vous lancer dans les 
aventures belliqueuses ; vous l’accomplirez, 
avec beaucoup moins de risques, par l’action 
de la diplomatie ; car, sur ce terrain, vous êtes 
passé maître et virtuose. Grâce à vous, la 
Bulgarie est désormais dans une de ces situa- 


tions qui, selon le mot de Talleyrand, « se 
13 
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développent d’elles-mêmes ». Ne précipitez 
` donc pas les événements... D'ailleurs, il vous 
serait matériellement impossible de faire la 


guerre aux Turcs, sans vous être inféodé à 


l'Autriche ou à la Russie. Or, soyez sûr qu'à 
l'heure du règlement final, Vienne et Péters- 
. bourg se réconcilieraient sur votre dos. Il y 
a quelque chose de plus redoutable pour 
un pot de terre que lutter contre un pot de 
fer ; c’est d’être coincé entre deux pots de 
fer. » 

— Vos conseils me semblent très judicieux. 
Comment sont-ils accueillis? 

— En apparence, Ferdinand me donne 
raison; mais je nai pas grand espoir de le 
convertir. L’obsession du réve byzantin est 
déja trop ancrée dans son cerveau. La méga- 
lomanie est une psychose incurable. 

Du souverain, nous passons au peuple bul- 
gare, peuple rude et vigoureux, tenace et con- 
centré, farouche et vindicatif. « Je régne sur 
des loups, » me disait naguére le prince Fer- 
dinand. 


Mais nous en avons bientôt fini du thème 
bulgare. L’impératrice, qui ne trahit aucune 
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fatigue de notre conversation déjà si longue, 
me demande alors : 

— Puisque vous avez du loisir à Sophia, 
en avez-vous profité pour lire les volumes 
d’Emile Ollivier sur le Second Empire? 

— Qui, je les ai lus avec attention, mais 
sans pouvoir dominer l’antipathie que lau- 
teur m'inspire. Bien entendu, ce n’est pas 
Phomme privé, parfaitement respectable, 
c’est l’homme d’État, que je mets en cause. 
Je ne lui reconnais aucune des qualités que 
requiert la gestion des grands intérêts publics 
et qui désignent les chefs de gouvernement ; 
il n’a jamais rien appris à l’école de l’expé- 
rience et de l’observation; je ne vois en lui 
qu’un utopiste et un maladroit, un rhéteur et 
un présomptueux. 

— Vous le traitez bien. 

— Je crains d’avoir à le juger encore plus 
sévèrement, lorsqu'il s’expliquera sur ses res- 
ponsabilités dans la guerre de 1870, ce qui ne 
saurait tarder beaucoup : son dernier cha- 
pitre, que vient de publier la Revue des Deux 
Mondes, s’ arrête au lendemain du plébiscite... 
Et Votre Majesté, que pense-t-Elle de lui? 

Elle sourit malicieusement : 


de vous poser une autre questi 
avez eu, il y a deux ans, au Cap ` 
bonté de me confier quelques-uns d 
venirs sur les événements de 1870 


sommes restés au début de la gu 
combat de Sarrebrüek. - attacherai 


vous ne ee -moi. 
Je réfléchis ae puis : on 


dans un duel terrible, dont ee 
wa no ae 


e son activité Hye son énergie, sa 
ance devaient s’en ressentir. Mais, à 


de as Malligu -nous pas laisser 


; ries nos Santee eee s tend 
ous voir bondir sur lennemi et peut-être 
e, terminer la guerre en quelques jours 
un coup de foudre !... Précisément, deux 


nce. Ainsi, leur concours militaire, sur 
uel reposait tout notre plan d’opérations, 
s manquait à la dernière minute. En même 


ndonner la Belgique. Et cette publication 
levait contre nous l’indignation de toute 
rope, comme si nous avions médité un 


Je wen fus pas moins bola ] 
raisons gea des coïncidences ; 


— Est-il vrai, ae comme 
roue qu'un jours à Saint- Cloud, 


de ehamnbre: m’annonce que Le marqi 
Piennes, chambellan de eC l insi 
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je lui arrache le télégramme des mains et je 
lis : c'était la nouvelle de Freeschwiller et de 
Forbach! La dépêche se terminait par cette 
phrase : Il faut mettre immédiatement Paris 
en état de défense. Ainsi, dans l’espace d’un 
seul jour, deux grandes défaites, l’Alsace 
perdue, la Lorraine envahie, la route de Cha- 
lons ouverte, la capitale menacée !... Au pre- 
mier instant, j'ai vu l’abîme et j’ai cru m’éva- 
nouir. Mais, subitement, je me suis sentie 
comme soulevée au-dessus de moi-méme et 
j ai dit à Piennes : « La dynastie est condam- 
née, monsieur, nous ne devons plus penser 
qu'à la France! » Puis, j’ai décidé que je ren- 
trerais d’urgence aux Tuileries, où j’ai fait 
convoquer les ministres pour deux heures du 
matin, 

Après trente-huit ans, le souvenir de cette 
nuit dramatique éveille encore, dans son 
âme, de tels sursauts, qu’elle en a les mains 
vibrantes et les yeux pleins d’effroi. Tandis 
qu'elle souffle un peu, je reprends : 

— Tout ce que Votre Majesté vient de me 
dire, je l’ai entendu raconter naguère, chez 
Mme de Pourtalès, par la princesse de Met- 
ternich à qui, dès le lendemain, Piennes avait 


a penser qu’ a la ee » 


Sun cet irrécusable Po 


| — Se vers une baie a canter 
emie aux ee Tor une de 


ne de faiblesse : je me sentais aus: 


et forte que lucide et résolue... 


alors dans tout son être et qu’elle assimile 
coups mystérieux de la Grâce. 


Notre docs à mon hérédité castillane 
appelle que, Par cette nuit tragique, 


que je m’évertuais à ranimer la con- 


et noble amiral Jurien de la Cros 
| premier aide de camp, s’est écrié : « Ma- 
e, en ce moment, vous êtes cornélienne ! lp 


Il se trompait, l’amiral ! | 

= oh! l... J'étais si fière de son exclama- 
... Et pourquoi se trompait-il? 

re héroïnes de Corneille sont sublimes : 
en disconviens pas. Mais ce sont des ergo- 
ses ; elles dissertent et subtilisent indéfini- 


Impitoyable sort, dont la rigueur sépare 
= Ma gloire d’avec mes désirs ! 

Est-il dit que ie choix d’une vertu si rare 
_ Cotite à ma passion de si grands déplaisirs? 


c’est l infante de Castille, la rivale de Chi- 
1, ou raisonne ile Que dirais-je de 
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le raisonnement n’a joué aucun rôle. Vos 2 
énergies profondes se sont réveillées sponta- — 
nément et c’est là ce qui est beau ! 

Elle rit : 

— Eh bien, je ne me vanterai plus d’avoir 
été comparce aux héroïnes cornéliennes l... 
Mais revenons à l’époque sinistre. 

Sans le moindre effort, avec une mémoire 
qui ne trébuche pas une seule fois, elle me 


raconte la crise obscure et mouvementée qui 
s’est terminée, le 9 août, par le renvoi du mi- 
nistère Émile Ollivier. Entre autres détails, 
je note ceux-ci : — Dès son retour aux Tui- 
leries, l'impératrice a voulu convoquer les 
Chambres, afin de prendre immédiatement 
son appui sur la représentation nationale. 
Avait-elle, comme régente, le droit d’ordonner 
cette convocation? Ne devait-elle pas en ré- 
férer à l’empereur? C’était discutable. Emile 
Ollivier soutenait, avec de grands gestes, que 
la réunion du Parlement demeurait la préro- 
gative absolue de l’empereur; il déclarait, 
en outre, que ce serait une faute énorme, une 
absurdité, de rouvrir la tribune dans une 
heure de péril national où il fallait avant tout 
éviter les discordes et calmer les esprits : là- 
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dessus, il ne doutait pas que l’empereur serait 
de son avis. 

— Mais sa véritable objection, me dit l’im- 
pératrice, et qu'il se gardait bien de nous 
avouer, c’est qu'il était sûr d’être renversé 
dès la première séance, tant il était devenu 
impopulaire, tant les sénateurs et les députés 
étaient humiliés d’avoir cru en lui... Devant 
la perspective de sa chute certaine, il parlait 
et s’agitait comme un insensé. Pour garder 
le pouvoir, il était prêt à n’importe quel renie- 
ment de son credo politique. Savez-vous ce 
qu’il a eu l’audace de me proposer, lui, le 
champion du gouvernement représentatif, 
Vinstaurateur de l’Empire libéral? Devinez ! 
Un coup d’État contre le Parlement! Il 
n’avait conçu rien moins que de faire enlever, 
la nuit, tous les députés de Popposition, 
Jules Favre, Gambetta, Jules Simon, Kéra- 
try, Arago, Jules Ferry, etc., puis de les faire 
conduire à la Rochelle, d’où un navire de 
guerre les eût transportés à l’île de Ré! Ne 
croyez pas que ce fût là une simple idée qui 
lui traversait la tête. Il avait donné ses ordres 
à la préfecture de police et préparé tout le 
détail des arrestations. Lorsqu'il est venu 
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m'en parler, 
parler, — je lui ai dit : « Et vous vous imaginez 
que l’opposition va se laisser faire, que les 
faubourgs de Paris ne vont pas se soulever, 
que Lyon, Marseille, Bordeaux, Saint-Étienne 
~ Limoges resteront calmes? Vous ne voyez 
pas que vous allez déchaîner la guerre civile 
sur tout le territoire. la guerre civile sous le 
feu de l’ennemi?... Non, monsieur, non, moi 
régente, cela ne se fera pas !... » Il ma quittée, 
fort penaud. 

Quand il s’est agi de nommer le nouveau 
cabinet, l’impératrice a rencontré le même 
obstacle constitutionnel que pour la réunion 
des Chambres : la désignation des ministres 
excédait incontestablement ses pouvoirs de 
régente : : 

— N’importe ! me dit-elle, j ai passé outre... 
On m’a reproché de n’avoir pas consulté l’em- 
pereur. Je n’en avais pas le temps. Et puis 
l’empereur, accablé par les soucis du com- 
mandement, déprimé par les douleurs phy- 
siques, n’aurait pas pu envisager la situation 


avec la liberté d’esprit et les renseignements 


exacts dont je disposais, moi... Je me rap- 
pelle que, à l’instant où j'allais signer les 


car il a bien dû finir par m’en 


: nomination, un ides mes “plus 
s collaborateurs m’a suppliée de n’en ES 
: « De grâce, ne signez pas cela! 
est. illégal c'est Nono » J'ai 


nne de signer : je signe... Je m'en expli- 


ai pr tard avec cr empereur ! » 


ntir que ee conversation foubhe à l'un Yeo 
problèmes les plus troublants que pose pe 

toire de cette période et qui se formule : 
i : « Du jour où l'impératrice Eugénie a aS 
staté que l’usure physique et morale de 
poléon III ne lui permettait plus aucun nr 


clu qu’elle devait progressivement Péli- 
r rdu pouvoir, se substituer à ae concen- 


$ ey est a quoi je réfléchis, pendant qu’elle 
e raconte les débuts, très actifs, du minis- 
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tère présidé par le général de Palikao. Tout — 
d’abord, les nouveaux ministres imposent a 
l'empereur la destitution de son major-gé- 
néral, l’infortuné Le Bœuf, et le mettent en 
demeuré de résigner le commandement su- 
préme de l’armée pour le transférer à Bazaine. 
“Comme le nom de Bazaine me fait sursauter, 
Vimpératrice me dit : : 

— Je vous assure que Bazaine inspirait 
alors une confiance absolue. 

— Malgré le Mexique ! 

— Oui, malgré le Mexique. Et la preuve, 
c’est que l’empereur lui avait donné le com- 
mandement de la garde impériale... Du reste, 
je wai jamais cru qu'il ait trahi. Mais nous 
reparlerons de Bazaine. 

Elle énumère ensuite, rapidement, les me- 
sures d’ordre politique, militaire, financier, 
que le cabinet du 10 août a su prendre, avec 
un zèle infatigable, pour l’organisation de la 
défense nationale et le raffermissement de 
l'esprit public. 

Mais, dans la coulisse, je vois se démener 
les véritables maîtres de l’heure, les membres. 
du Conseil privé, mis au rancart depuis l’avè- 
nement de l’Empire libéral, les anciens servi- 
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teurs du pouvoir absolu, Baroche, La Valette, 
Persigny, le maréchal Vaillant et surtout 
leur chef, l’habile et vigoureux avocat de 
l’autocratisme napoléonien, le président du 
Sénat, Rouher. La régente ne s’inspire que 
d’eux, n’a foi qu’en eux. 

Cependant, autour de Metz, la situation 
s'aggrave soudain. Le 18 août, après les ter- 
ribles hécatombes de Borny, Rezonville et 
Saint-Privat, l’armée du Rhin est bloquée. 
Deux jours avant la fermeture de la tenaille 
allemande, Napoléon III a pu s’échapper 
lamentablement par la route de Verdun et 
gagner Châlons, où le vaincu de Froesch- 
willer, Mac-Mahon, achève de rallier ses 
troupes. 

— C’est alors, continue l'impératrice, que, 
sous l'influence toujours néfaste du prince 
Napoléon, l’empereur a décidé de rentrer à 
Paris avec l’armée de Mac-Mahon, pour se 
remettre à la tête du gouvernement ; le télé- 
gramme, qui m’informait de cette décision, 
m’apprenait en outre que le général Trochu 
était nommé gouverneur de la capitale... La 
nomination de Trochu me semblait une lourde 
erreur. Il fallait vraiment tout le mauvais 
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esprit du prince Napoléon pour avoir l'idée 


‘de confier la sécurité des souverains, et la — 


défense de nos institutions à un général 
ambitieux, intrigant, jaloux, perfide, théa- 
tral, qui ne se cachait pas de me haïr et qui 
avait déjà lié partie avec nos pires ennemis. 
Je me serais accommodée pourtant de ce dan- 
reux Tartufe. Mais ce que je ne pouvais 
admettre, ce qui m’apparaissait impossible, 
d’une impossibilité. matérielle autant que 
morale, c’était le retour de l’empereur à Paris. 
On l’aurait accusé de n’avoir pas voulu mar- 
cher au secours de Bazaine, pour ne songer 
qu’au salut de son trône et de sa dynastie. 
On aurait crié à la trahison. Toute la popu- 
lation parisienne se serait ameutée contre lui. 
Aucune escorte n’aurait pu le défendre. Sa 
voiture ne serait pas arrivée jusqu’au Louvre. 
Il ne serait pas rentré vivant aux Tuileries !... 
= Tandis qu’elle parle ainsi, blême, la voix 
haletante, je sens passer en elle toute l’hor- 
reur des grands drames révolutionnaires. 
Aprés un court silence, elle reprend, d’un 
ton plus calme : 
— Voilà pourquoi j’ai voulu que lempe- 
reur conduisit l’armée, non plus vers Paris 
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mais vers le nord, au secours de Bazaine. Et 
ce fut aussi l’opinion de tous les ministres. 

Puis elle me regarde bien en face, comme 
si elle me provoquait à lui répondre. 

— Je comprends, madame, que l’empe- 
reur ne pouvait pas revenir à Paris, avant de 
s’étre réhabilité par une victoire. Mais ce 
que je trouve infiniment regrettable, — excu- 
sez-moi de vous le dire, — c’est l’envoi de 
l’armée vers le nord. Tous les stratéges con- 
damnent cette manœuvre. 

Elle fait un geste d’agacement : 

— Je viens de vous dire que l’empereur ne 
pouvait pas rentrer a Paris ! 

— L’empereur, soit !... Mais l’armée? 

— [Íl ne pouvait pas quitter l’armée ! 

J’insinue que, dans l’état misérable de sa 
santé, il aurait pu légitimement aller prendre 
quelque repos à Compiègne, à Blois, à Biar- 
ritz. 

Une flamme courte lui traverse les yeux : 

— Abandonner ses troupes, la veille d’une 
bataille, lui, un Napoléon ! Il se serait couvert 
de honte pour jamais devant Vhistoire!... 
J’aurais mieux aimé qu'il se fit tuer ! 

— Ilya songé, n’est-ce pas? 

14 


ji 
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— Oui, mais plus tard, à la dernière étape — À 
de son calvaire, à Sedan. | 
Voici maintenant l’épilogue tragique du 
règne. Je demande à l’impératrice quel jour 
et comment elle a reçu la nouvelle de la ca- 


.tastrophe ; on a prétendu en effet qu’elle Pa 


dissimulée durant vingt-quatre heures, même 
à ses ministres, afin de ne pas contrecarrer | 
une tentative suprême qu’elle faisait auprès 
de Thiers par l’entremise de Mérimée pour 
sauver le régime impérial. Elle me déclare 
péremptoirement : 

— C’est le samedi 3 septembre, vers la fin 
de l’après-midi, que le ministre de l’Intérieur, 
Chevreau, est venu m’annoncer la capitula-. 
tion de Sedan. Sur la foi de M. Thiers, on a 
publié que je connaissais la sinistre nouvelle 
depuis vingt-quatre heures et que je l'avais 
gardée secrète, pour moi seule ; car je négo- 
ciais avec les députés de la gauche, dont 
M. Thiers lui-même, une combinaison par- 
lementaire où je mettais mon dernier espoir 
de sauver la dynastie. Eh bien ! toute cette 
histoire est fausse ; elle ne contient pas un 
mot de vérité! (C’est un mensonge de 
M. Thiers, D'ailleurs, je n’ai jamais pensé 
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que M. Thiers eût l'esprit assez large, le cœur 
assez noble, pour oublier ses rancunes et 
venir à mon aide; je ne me serais donc pas 
diminuée jusqu’à lui demander secours. 

— Comment! Ce n’est pas vrai que, le 
3 septembre, Mérimée s’est présenté, de votre 
part, chez M. Thiers, pour le conjurer de se 
rallier à vous, et que M, Thiers lui a répondu : 
« Après Sedan, rien à faire !... Qu'ils s’en 
aillent ! » 

— C’est faux, archifaux. Je n’ai donné 
aucune mission quelconque à Mérimée, qui, 
du reste, connaissait trop bien mes senti- 
ments pour entreprendre une pareille dé- 
marche sans un ordre de moi, 

Voulant tirer au clair tout le détail de ces 
journées historiques, je lui pose encore une 
question. 

— Dans cet après-midi du 3 septembre, à 
quand remontaient vos plus récentes nou- 
velles de l’armée? 

— La-dessus, je serai moins précise. Je me 
rappelle pourtant que, depuis trois ou quatre 
jours, je n’avais reçu de l’empereur aucun télé- 
gramme, aucune lettre, Et ce long silence, 
inexplicable, m’entretenait dans une affreuse 


à j'avais sans cesse la 
sanglots... Je crois me rappeler. a 
la veille, donc le 2 septembre, le jou 
de la capitulation, le général de Palik 


… dit : « Nos communications avec Seda 
ie sje crains bee l'armée ne oe ) 


Méziéres, avait hea ee 


Landrecies; j’en concluais que Ver 
n’était plus loin de Mézières... Voilà 
que je savais, le 3 septembre, à la fin 
l'après-midi, quand Chevreau est venu r 
porter le Seay . T oee 2 


diatement pour aller oo D 
velle à ses collègues. Aussitôt, j’ai appelé m 


puis, tout ce que j'avais sur le cœur : 
bordé... Je ne vous en dirai pas plus. 
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Ce qu’elle ne veut pas me dire, je le sais par 
une autre confidence qui a, pour moi, toute 
la valeur et tout l’accent d’une confession 
directe. Donc, sous le coup de la nouvelle 
foudroyante, après l’ahurissement et la suffo- 
cation des premières minutes, l’impératrice 
a donné libre cours au torrent des colères, 
des révoltes, des humiliations, qui s’accumu- 
laient depuis des semaines dans son âme ora- 
geuse. Les traits convulsés, les yeux hagards, 
telle qu’une Erynnie, elle vociférait des propos 
éperdus : « Non, l’empereur n’a pas capitulé ! 
Un Napoléon ne capitule pas. Il est mort !... 
Vous m’entendez : je vous dis qu’il est mort 
et qu'on veut me le cacher!... » Puis, se 
contredisant elle-même : « Pourquoi ne s’est- 
il pas fait tuer? Pourquoi ne s’est-il pas ense- 
veli sous les murs de Sedan?... Il n’a donc 
pas senti qu’il se déshonorait? Quel nom il 
va laisser à son fils !... » Après cette explosion, 
elle a fondu en larmes, invoquant à genoux 
son mari, le suppliant de lui pardonner les 
aberrations que l’excès de la douleur venait 
de lui arracher... Et la scène a fini par un 
évanouissement, 

Sur la journée du 4 septembre, elle ne me 
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` dit rien qui ne soit connu. Je remarque toute- 
fois que, dès le matin, après avoir entendu. 


la messe avec quelques intimes, elle s’est com- 


plétement ressaisie, comme au lendemain de 


Freeschwiller et de Forbach. : 

Cependant, la tourmente révolutionnaire se 
prépare dans les faubourgs. De quart d'heure 
en quart d'heure, les nouvelles sinistres 
arrivent aux Tuileries. Sous l'œil complaisant 
du général Trochu, l'émeute se propage et 
s organise. Bousculant la police, des bandes 
forcenées parcourent les boulevards. Au Corps 
législatif, on délibère sur la vacance du trône 
et l’on évoque les précédents de 1814, comme 
si l’on y cherchait la meilleure formule de 
parjure, 

La régente ne garde pas moins tout son 
calme et toute sa dignité. Quand les délégués — 
de la Chambre, conduits par Buffet, le comte 
Daru, le comte d’Ayguevives et le marquis 
de Talhouét, viennent la supplier de remettre 
le pouvoir exécutif à une Commission de gou- 
vernement, qui serait élue par l’Assemblée, 
elle s’y refuse impassiblement, par les raisons 
les plus hautes : « L’avenir de notre dynastie 
ne compte plus pour moi; je ne pense qu'à 
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lavenir de la France. Mon unique souci per- 
sonnel est de remplir, dans toute leur étendue, 
les devoirs que mon rang et ma fonction 
m'imposent ; or, le plus clair de ces devoirs 
est de ne pas déserter mon poste... Quant aux 
représentants du pays, leur devoir me paraît 
aussi évident que le mien : ils doivent ajourner 
leurs querelles de parti et se serrer autour de 
moi pour faire masse contre l’invasion. Ils 
tiennent le sort de la guerre entre leurs 
mains... » 

C’est avec une parfaite simplicité qu’elle 
me raconte cette grave discussion. Quand elle 
s’arrête, je reprends : 

— Un jour, il y a quelque dix ans, j’ai eu 
l’occasion d'entendre l’austére Buffet lui- 
même déclarer que dans cette conférence du 
4 septembre, vous fûtes admirable d’énergie, 
de patriotisme et de sang-froid. 

— J'ai fait ce que j'ai pu... D’ailleurs, quel 
résultat ! 

Puis, avec la visible impatience d’en finir, 
elle esquisse rapidement tout ce qui a suivi : 
— la proclamation de la déchéance et de la 
république ; le Corps législatif envahi; les 
troupes levant la crosse en lair; le général 
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Trochu haranguant la foule et passant à. 
l’émeute ; le flot des insurgés se ruant vers 
les Tuileries, etc... Elle accélère encore son 
débit pour évoquer son départ précipité du 
palais, avec sa lectrice Mme Lebreton, sous 
la protection de Nigra, Metternich et deux 
ou trois fidèles ; son interminable course en 
fiacre, dans Paris, 4 la recherche d’un abri 
sir; l’humiliante obligation d’aller, en der- 
nier lieu, demander asile au dentiste améri- 
cain, le docteur Evans ; la randonnée piteuse 
du voyage 4 Deauville, dans le landau fermé, 
le dentiste sur le siége; la traversée de la 
Manche sur un yacht a voiles de quarante 
tonneaux, par une mer furieuse ; enfin, l’hor- 
rible détresse de l’atterrissage nocturne a 
Pile de Wight. 

Ayant achevé son récit, elle demeure 
quelques instants silencieuse et recueillie. 
Soudain, son visage prend J’air étonné, comme 
si elle sortait d’une réflexion étrange : 

— Pourquoi cela me fait-il du bien de vous 
raconter ce cauchemar? 

— C'est peut-être parce que vous y pensez 
toujours. 

— En effet, j y pense toujours ! 


cie des hommes, d’autant plus que je 
RE be re à pompar it 


st rare, très rare, — j apporte mon témoi- 
Me après m'être P à aor que je 10 


nore. Elle anes à mes remerciements 
quelques mots affectueux. Et c’est la fin 


près-midi s RS Les Tui- 
s baignent dans une lumière charmante. 
AU par les pluies continues de ces der- 
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femmes animent le jardin. Sans m’y arrêter, _ 
je gagne la Terrasse du Bord de l'eau, qui 
s'allonge, tranquille, dans la solitude et le 
silence. 

Napoléon III venait souvent se promener : 
ici, le matin, en fumant son éternelle ciga- 
rette. On fermait alors les grilles, aux deux — 
extrémités de la terrasse, pour que personne 
ne vint déranger l’auguste réveur. 

Après ce que jye-viens d’entendre, le décor … 
est singulièrement propice à l’évocation de 
son image. Pourtant, ce n’est pas dans ce lieu, … 
ce n’est pas sur les berges plates de la Seine 
qu’il m’apparait : c’est sur les rives sinueuses _ 
et vallonnées de la Meuse, pendant quil 
marche ou plutôt qu’on l’entraîne vers Sedan. 
Ne gouvernant plus son empire, ne comman- 
dant plus ses troupes, relégué dans les bagages 
et les convois, il n’est plus, physiquement, . 
qu’une pauvre loque humaine. Ses cheveux 
sont devenus tout blancs. L’œdème de ses 
paupières lui ferme les yeux. Il a le teint bla- 
fard, le dos voûté. Les moindres cahots de sa! 
voiture lui arrachent un gémissement. I] ne 
se tient à cheval qu’au prix de lancinations — 
atroces. On le voit, un jour, descendre préci- 
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pitamment de sa berline pour aller s’appuyer 
la tête contre un arbre, tant les spasmes de 
_sa vessie et les déchirements de ses reins le 
torturent. Un autre jour, à table, ses aides 
de camp le voient soudain secoué par de 
grands frissons, tandis que des larmes coulent 
sur ses joues creuses et violacées. Enfin, 
chaque matin dès qu’il se lève, chaque soir 
dès qu’il arrive à l’étape, son chirurgien, qui 
ne le quitte pas, lui inflige le supplice de le 
sonder. 

Moralement, l'épreuve est pire encore. Il 
garde sa pleine intelligence, une parfaite luci- 
dité de Pesprit. Mais il n’est plus capable 
d’aucune résolution ; il subit n’importe quoi : 
c'est une paralysie totale de la volonté, 
Depuis le début, il sait que la marche de 
l’armée vers le nord est une aberration stra- 
tégique, et il s’y résigne. Pourtant, il n’aurait 
qu’à dire à Mac-Mahon : « Ramenez immédia- 
tement l’armée vers Paris. » Et l’armée ferait 
immédiatement volte-face. De même, il n’au- 
rait qu'à télégraphier à l'impératrice : « Je 
rentrerai ce soir à Paris. » Et personne au 
monde ne pourrait lui défendre d’y rentrer. 
Car enfin il est toujours l’empereur ! Le soir 
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de la capitulation, il écrira ces lignes stupé- 
fiantes, qui ne laissent plus rien à deviner de. 
son drame intime : « La catastrophe devait 

avoir lieu. Notre marche était le comble de 

Vimprudence et, de plus, elle a été très mal 
` dirigée... » Quelques jours plus tard, il écrira 

encore : « Certes, la lutte était inégale, mais 

elle aurait pu être beaucoup moins désas- 
treuse pour nos armes, si les opérations 

n’avaient pas été constamment subordonnées 

à des considérations politiques... » Je ne 

connais pas, dans l’histoire des infortunes 

souveraines, une déchéance plus lamentable. 

Et si, maintenant, je voulais conclure, je ne 

trouverais qu'un mot, — le grand mot de 

pitié que Sophocle a laissé tomber sur Œdipe : 

« Malheureux, malheureux ! C’est le seul nom 
que je puisse te donner! » 

Mais aussi je me rappelle un entretien 
que j'eus, il y a deux ou trois ans, avec 
notre chef d’état-major, le général Brun, à 
propos de la marche vers Sedan. Il me la 
citait, a titre d’exemple, un jour qu’il exami- 
nait devant moi certaines éventualités de 
guerre : « Il fallait être insensé, me disait-il, _ 
pour envoyer l’armée de Châlons vers l’Ar- 


réussir, il n’aurait pas fallu moins que 


on Ier. L’idée primitive de Mac-Mahon, 
qu'il a été obligé d'abandonner sur l'in- 
ction de Palikao, était la seule vraie, la 
le qui pouvait encore nous arrêter dans 
re course à l’abime. L'armée aurait dû 


ograder, par échelons, jusque sous les 
urs de Paris. Là, solidement appuyée aux 
| ages défensifs mais gardant toute sa li- 
> de manœuvre, elle aurait offert la ba- 


u rétrogradé, os par échelons, 
8 la Loire « ou vers Poe onne) au heson 


, nous n'aurions pas été livrés à l’Alle- 
e, pieds et poings liés ! » 


ae perplexe que Mac-Mahon. Pour _ 
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Magenta et Solférino. — La blessure brûlante. Le 24 fé- 
yrier 1848 et le 4 septembre 1870 : le départ en fiacre, 


Dimanche, 27 juin 1909. 


Appelé il y a quelques jours à Paris pour 
conférer avec mon ministre, Pichon, sur les 
événements de la Péninsule balkanique (1), 
J'apprends que l’impératrice Eugénie est à 
IP Hôtel Continental et désire me voir. 

C'est tout juste si elle me laisse le temps 
de lui baiser la main et de prendre le siège 


qu’elle me désigne. Instantanément, les ques- 


tions brèves, rapides, martelées : 


(i) Le 13 avril 1909, une contre-révolution, fanatique et 
militaire, avait chassé de Constantinople les politiciens 
« jeunes tures », qui avaient usurpé le pouvoir, en juillet 1908. 
Dix jours plus tard, l’armée de Salonique, entraînée par le 
généralissime Chevket-Pacha, s’emparaît de la capitale, 
détrônait le sultan Abdul-Hamid et proclamait, à sa place, 
Mehmed V. On craignait que la Bulgarie ne profitât de ces 
événements pour envahir la Macédoine et provoquer ainsi 
un conflit général. 
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— Ah çà! Que se passe-t-il dans les 
Balkans? Ce brusque réveil du fanatisme — 


ture ne vous effraie-t-il pas?... Et votre mys- 
térieux tsar Ferdinand, que devinez-vous de 
ses projets? Réve-t-il toujours de se faire 
couronner dans Sainte-Sophie? Va-t-il se jeter 
sur Byzance? 

Je lui explique sommairement la situation : 


— Le point grave, le seul point grave est la _ 
rivalité croissante de l’Autriche et de la 
Russie dans la Péninsule balkanique... Au 
début de la crise turque, j’ai eu la preuve que ~ 


le gouvernement russe excitait sous main la 


voracité bulgare. M. Iswolsky (1) a fait plu- — 


sieurs fois retentir aux oreilles de Ferdinand 
les paroles tentatrices : « Le jour est venu 
pour la Bulgarie d’accomplir son devoir his- 
torique dans les Balkans. Si elle ne l’accom- 
plit pas, c’en est fait de son avenir national... » 
Mais le comte d’Aerenthal (2) me semble 
très supérieur à M. Iswolsky dans le rôle des 
sorcières de Macbeth et j’ai l'impression que 
l’Autriche tient désormais le roi Ferdinand ; 


(1) M. Iswolsky était alors ministre des Affaires étran- 
gères de Russie. 


(2) Ministre des Affaires étrangères d’Autriche-Hongrie, 
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que, tôt ou tard, de gré ou de force, elle le 
fera entrer dans le jeu de sa politique orien- 
tale. C’est ce que je viens de dire à M. Pi- 
chon, 

— Croyez-vous à une grande guerre dans 
un avenir prochain? 

— Non, pas avant quelques années... Le 
scénario de la tragédie n’est qu’à l’état 
d’ébauche. Ce à quoi nous assistons n’est que 
la plantation du décor, tout au plus un lever 
de rideau. 

Mais soudain, après un silence, le visage de 
limpératrice devient dur, sombre, je dirai 
presque farouche. Puis, d’un ton aigre : 

— Je suis particulièrement triste, ces jours- 
ci; je suis même ulcérée. La France est trop 
oublieuse, trop injuste ! 

— Et pourquoi, madame? 

— Pourquoi?... Parce que personne, pas 
plus dans le gouvernement que dans l’opi- 
nion publique, personne, vous dis-je, n’a eu 
l’idée de célébrer le cinquantenaire de Ma- 
genta et de Solférino!.,. Pourtant, ce furent 
deux belles victoires et qui s’ajoutent avec 
honneur à Fontenoy, Jemmapes, Fleurus, 
Arcole, Rivoli, Marengo, Wagram!... Mais 

15 
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‘non : puisque le Second Empire est définitive- 
ment rayé de l’histoire de France, les dates 
des 4 et 24 juin 1859 n’éveillent plus aucun 
souvenir dans les âmes françaises !... Quelle 
honte ! Quelle ingratitude ! Est-ce donc pour 
voir cela que Dieu me fait vivre aussi long- 
temps ! 

Ayant soufflé une seconde, elle repart, d’un 
ton plus acerbe encore et les doigts frémis- 
sants : x 

— Que, sous le coup de la défaite, au len- 
demain de Sedan, le peuple français nous ait 
accablés, mon mari et moi, de toute sa colère ; — 
que, sans même vouloir nous entendre, il 
nous ait tenus pour seuls responsables de tous 
ses malheurs, je ne lui en veux pas. Il a été 
si brusquement surpris par la catastrophe : 
nous lui avions inspiré une telle foi dans la | 
grandeur et les ressources de la France; il 
est tombé de si haut!... Mais voila trente- 
neuf ans de cela!... Trente-neuf ans, plus 
d’un tiers de siécle! Et Viniquité continue! 
L’œuvre brillante et glorieuse de notre règne 
est systématiquement oubliée, comme si, 
dans toute l’histoire du Second Empire, il n’y 
avait eu que le Mexique, Sadowa, Sedan !... 


PRET TO ee Te T he NE ET à 
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N'est-ce pas abominable? L’ceuvre de la jus- 
tice et de la réhabilitation ne sonnera donc 
jamais pour nous!... 

Elle s’épanche ainsi, passionnément, le 
front haut, la voix trépidante, le souffle 
exténué, tandis que, sur le masque bléme, 
deux grosses larmes coulent dans le sillon des 
rides. Au spectacle de cette douleur sans 
reméde, une grande vision d’art me traverse 
Pesprit — Vincurable détresse d’Amfortas, 
au premier acte de Parsifal : « La blessure 
brûlante se rouvre encore; la blessure brû- 
lante saignera toujours !... » 

Cependant, peu à peu, son calme et sa di- 
gnité la ressaisissent. Même, pour achever de 
se détendre, elle se lève de son fauteuil et 
me conduit à la fenêtre, grande ouverte sur 
la rue de Rivoli : 

— Allons prendre l’air un instant, me dit- 
elle. Cela me fera du bien; je me suis trop 
abandonnée tout à Vheure... Après, je vous 
rendrai votre liberté. 

Je l'accompagne sur le balcon. La journée 
se termine resplendissante. Sous les rayons 
fauves du soleil qui s’encadre déjà dans l'Arc 
de Triomphe, les allées symétriques des Tui- 
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leries se déroulent comme des ruisseaux d’or. 

Est-ce l’éloquence du lieu? Mais, subite- 
ment, limpératrice revient aux. pensées 
amères. Le doigt tendu vers la place de la 
Concorde, elle me désigne, entre les deux 
_ groupes équestres de Coysevox, la grille de 
l’ancien Pont-Tournant : 

— Vous voyez cette rampe... là-bas, der- 
rière ce bouquet d’arbres? 

— Oui, madame. 

— Eh bien ! C’est là que, le 24 février 1848, 
le roi Louis-Philippe et la reine Amélie sont 
montés en fiacre. 

Puis, me désignant, à l'opposé, la partie du 
Louvre que surmonte la tour de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois, elle poursuit : 

— Moi, c’est là que, le 4 septembre 1870, 
je suis montée en fiacre... Pourtant, que de 
fois nous nous étions dit avec l’empereur : 
«Ah! Ce n’est pas nous qu’on verra partir en 
fiacre ; c’est trop ridicule et trop humiliant ! 
Nous nous ferons plutôt massacrer sur les 
marches du tréne!.,. » Je suis néanmoins 
partie en fiacre ! 

Et, dans un rire sarcastique, elle évoque 
tous les détails de sa fuite rapide, bousculée, 


jours fait un malin ee de te 
co Ẹ égalité des ro devant 


, VOICI qu’on lui annonce une mésaven- 
toute semblable qui vient de lui arriver 
i-méme. Et Philippe de Commynes con- 
: « Ainsi Dieu lui fit-il sentir qu’il n’aime 
que les princes se moquent les uns des 
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XI 


La rencontre de l’empereur Guillaume à Bergen. — L’amitié 
de la reine Victoria. 


Mercredi, 12 juin 1912. 


Au mois de janvier dernier l’impératrice 
Eugénie m'avait envoyé ses compliments 
affectueux pour ma nomination à la direction 
des Affaires politiques (1). Profitant de son 
passage à Paris, je vais la remercier. 

D’abord, elle m’interroge minutieusement 
sur mes nouvelles fonctions, sur leur méca- 
nisme, sur les ressorts qu’elles commandent, 
sur les vastes horizons qu’elles découvrent, 
sur l’exercice de souplesse et de clairvoyance 
qu’elles imposent constamment à l'esprit, sur 
« l’intérêt passionnant qu’elles doivent offrir, 
pour peu qu’on ait le goût des grands pro- 


(1) Le 25 janvier 1912, M. Poincaré, qui venait de s’ins- 
taller au Quai d'Orsay comme président du Conseil et mi- 
nistre des Affaires étrangères, m'avait appelé de Sophia 
pour me confier la direction des Affaires politiques. 
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blèmes internationaux et qu’on ne craigne 
pas les responsabilités ». 

Puis, soucieuse de ménager mon temps, 
elle passe vite aux questions actuelles : 

— Il me semble, dit-elle, qu’il y a bien de 
l'électricité dans lair. Ne croyez-vous pas 
qu’un orage se prépare?... Cette guerre italo- 
turque n’en finit pas! L’autre jour, le bom- | 
bardement des Dardanelles a failli rouvrir 
toute la question d'Orient... Et quelle effer- 
vescence dans la Péninsule balkanique ! Votre 
auguste ami, le tsar Ferdinand, qu’est-il en 
train de manigancer? J’affirmerais qu'il mé- 
dite un coup de théatre... (1). 

Elle achéve ce tableau, malheureusement 
trop exact, par une observation trés juste : 

— Ce qui me parait le plus grave dans 
l’état de l’Europe, c’est l’antagonisme de 
l'Allemagne et de l’Angleterre. Il n’est pas 
douteux pour moi que la mission de lord 
Haldane à Berlin a complètement échoué ; on 
me l’a d’ailleurs écrit de Londres (2)... 


(1) A cette époque, le tsar Ferdinand s’ingéniait préci- 
sément à nouer, entre la Bulgarie, la Grèce, la Serbie et le 
Monténégro, la coalition qui, le 16 octobre 1912, a déclaré la 
guerre à la Turquie. 


(2) Le 9 février 1912, le ministre de la Guerre britannique, 
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Elle est amenée à me raconter un curieux 
entretien qu'elle eut, il y a cinq ans, avec 
l’empereur Guillaume : 

— C'était le 27 juillet 1907, sur les côtes de 
Norvège, dans le fjord de Bergen, où j'étais 
venue faire escale, à bord de mon yacht, le 
Thistle. Quand j’arrivai, le fjord était plein 
de croiseurs allemands qui attendaient le 
kaiser. Vous pensez bien que la surprise ne 
me fut pas agréable. Je songeai d’abord à 
reprendre le large immédiatement. Mais je 
me dis que j’aurais l'air de fuir... ce qui n’est 
pas dans mes goûts. Et puis mon yacht avait 
absclument besoin de se réapprovisionner a 
Bergen. Donc, je restai sur rade. Quelques 
heures plus tard, aux approches de minuit, je 
suis brusquement éveillée par une violente 
canonnade : le Hohenzollern entrait dans le 
fjord. Vous savez qu’en régle générale, on ne 
rend pas les honneurs du canon après le cou- 
cher du soleil; mais Guillaume II voulait 
sans doute frapper mon imagination par ces 


lord Haldane, déférant à une invitation de Guillaume Il, 
s'était rendu, en mission officieuse, à Berlin « pour éclairer 
la situation respective des deux pays ». Il en avait rapporté 
l'impression que l'Allemagne se préparait à la guerre. 
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éclats de tonnerre. Hélas! Elle n’était déjà — 


` que trop péniblement frappée, mon imagina- 


tion! Je ne pus me rendormir, d’autant plus 


que, sitôt l’ancre jetée, le Hohenzollern expé- 
diait une vedette pour annoncer au comman- 
dant du Thustle que l’empereur me ferait 
visite, le lendemain, à onze heures... Cette 
visite, qui a duré jusqu’au dela de midi, m’a 


laissé un odieux et troublant souvenir. Le 


kaiser ma longuement parlé de la France: 
« Je vous assure, m'a-t-il dit, que je suis 
animé, envers elle, des meilleures intentions ; 
je voudrais m’entendre avec elle, m/allier 
avec elle, faire de la grande politique avee 
elle. Impossible! Les Francais ne me com- 
prennent pas ; ils m’ont pris en grippe. Ainsi, 
tenez : plusieurs fois, je leur ai fait connaître 
mon désir d’aller à Paris. Eh bien ! non, ils 
ne veulent pas me voir!... » Je ne me suis 
pas gênée de lui répondre que, pour gagner 
la sympathie des Français, il devrait pro- 
céder autrement et que Tanger n’était 
certes pas sur le chemin qui le conduirait à 
Paris. 

— Ce qui ne l’a pas empêché, quatre ans 
plus tard, de redoubler son erreur géogra- 
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phique, de l’aggraver même par l’injurieuse 
manifestation d'Agadir ! 

— Que voulez-vous? Il est incorrigible. Il 
n'écoute personne ; il n’écoute que lui-même ; 
il se grise de ses paroles... Mais les propos 
qu il m’a tenus au sujet de la France ne sont 
pas ce qui m’a le plus inquiétée dans notre 
conversation : c’est ce qu'il m’a dit au sujet 
de l'Angleterre... Oh! comme il la hait! 
Pendant plus de vingt minutes, il a déblatéré 


- contre elle et, spécialement, contre le roi 


Édouard, qu’il chargeait de tous les crimes... 
En me quittant, ila remarqué, sur une des 


tables, un portrait de la reine Victoria, cette 
photographie que vous voyez là et dont je ne 


me sépare jamais. Alors, il s’est arrêté, le 


poing sur la hanche, le torse cambré, l’air 
furieux. Et, dans cette pose théatrale, 11 s’est 
écrié : « Quand elle est morte, ils ne m’ont 
rien donné d’elle, pas le moindre souvenir ; 


ils mont exclu de la famille comme un ré- 


prouvé, comme un pestiféré ! » 
— Je m'explique, madame, que cette visite 


yous ait inquiétée. La surexcitation perma- 


nente, l’hypertrophie du moi, le besoin de se 
donner en spectacle, la prédominance des 


236 LES ENTRETIENS 


idées ambitieuses, la griserie du monologue, 
l’obsession d’être incompris et persécuté sont 
les symptômes d’un état cérébral que les psy- w 
chiatres connaissent bien. D’habitude, par 
prudence, ils conseillent l’internement. Fa 

Un sourire pâle détend le visage de 11 impé- 
ratrice, qui me demande : 

— À défaut de l’internement, quel re- 
mède? Car le danger de guerre n’est plus dou- 
teux. 

— Le remède;-je n’en vois qu’un : c'est 
de consolider autant que possible la Triple- 
Entente, laquelle d’ailleurs, étant unique- 
ment défensive, peut vivre en excellents 
termes avec la Triple-Alliance. Toute la poli- 
tique de M. Poincaré se résume dans cette. 
formule d'équilibre et de paix. 

— Et c’est bien ainsi qu’on la comprend, 
de l’autre côté de la Manche. Une lettre que 
jai reçue, l’autre jour, de la princesse. 
Hélène, me l’affirme encore (1). 

Cette princesse Hélène, qui est, paraît-il, 
d’une haute distinction morale et qui a suc- 


(1) Seconde fille de la reine Victoria, la princesse Hélène, 
née en 1846, a épousé en 1866 le prince Christian de Slesvig- 
Holstein; ils résident à la cour d'Angleterre, 
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cédé à sa mère dans le cœur de l’impératrice, 
évoque entre nous la mémoire de la reine 
Do 
pératrice me dit: 

— Puisque vous m’avez promis de racon- 
ter nos entretiens — plus tard, quand je serai 


dans l'éternel repos — ne manquez pas de 


témoigner linfinie reconnaissance que je 
garde à à cette grande reine qui fut, pour l’em- 
pereur et pour moi, la plus dévouée, la plus 
généreuse, la plus secourable des amies... 
Vous ne sauriez croire toutes les attentions 


: délicates dont elle nous a comblés, dans les 


débuts si cruels de notre exil. Elle continuait 
de nous traiter en souverains, comme au 
temps où nous étions les alliés de l’Angle- 
terre ; elle me dit un jour : « Vous n’avez plus 
la souveraineté du pouvoir, mais vous avez 
une souveraineté plus haute encore, celle du 
malheur... » Ses visites à Chislehurst nous 
étaient si bienfaisantes! Et, quand mon fils 
étudiait & Woolwich, que de bontés elle a 
eues pour lui! Elle semblait chercher toutes 
les occasions de lui étre agréables, de le dis- 
traire, de mettre un peu de joie dans sa triste 
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jeunesse. Enfin, quand il est mort sous luni- 
forme anglais, elle a présidé personnellement 
aux obséques. Elle ne s’est d’ailleurs pas 
tenue quitte par cette formalité de cérémo- 
nial; elle a considéré que mon héroïque = 


ii 


FE méritait mieux et elle lui a fait élever Fe 


‘une statue dans la chapelle de Windsor où 
dorment les princes de la famille royale. 


Depuis cette époque, la reine et moi, nous 
n'étions plus des amies, nous étions des 
sœurs. se 

— Ne vous étiez-vous pas rencontrées l’une 
et l’autre dans une pensée d’avenir..., au 
sujet du prince impérial? 

— Oui, nous avions rêvé qu’il épouserait 
la princésse Béatrice (1). Leurs goûts, leurs 
caractères, leurs sentiments s’accordaient à 
merveille ; tout leur promettait le bonheur... 
Et ce beau rêve aussi a pris fin, le 1&7 juin 1879, 
sous la sagaie des Zoulous ! 

Après un long silence, où je vois briller 
une larme entre ses paupières, l’impératrice 

(1) Dernière fille de la reine Victoria, la princesse Béa- 
trice, née en 1857, a épousé en 1885 le prince Henri de 
Battenberg; elle est la mère de la princesse Victoria- 


Eugénie, qui, par son mariage avec Alphonse XIII, est 
devenue reine d'Espagne, en 1906. 
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me rend ma liberté. Mais, tandis que je lui 
baise la main, elle me glisse à l’oreille, timi- 
dement : 

— Je voudrais tant vous poser une ques- 
tion!... Vous avez remarqué : c’est toujours 
quand vous me quittez, que je deviens indis- 
erete. 

— Votre Majesté n’est jamais indiscrète. 

— Alors, voici ma question. Si, du jour au 
lendemain, la guerre apparaissait imminente, 
inévitable, comment réagirait l’opinion fran- 
çaise? La propagande socialiste n’a-t-elle pas 
fait déjà de terribles ravages dans les usines 
et les casernes? 

— Je n’éprouve, à cet égard, aucune 
appréhension. Depuis le coup d'Agadir, le 
sentiment national s’est beaucoup relevé. 
Quant à l’esprit de l’armée, les rapports que 
le général Lyautey nous envoie de Fez me 
permettent de vous garantir que les vertus 
militaires de la race n’ont rien perdu de leur 
vigueur ancienne. Je suis donc certain que, 
si la France est attaquée, le peuple français 
marchera comme un seul homme... Au sur- 
plus, jai dans mon bréviaire intime une 
pensée, qui a toujours été pour moi d’un sou- 
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tien puissant; elle est de Richelieu, qui l'a — 
consignée dans son Testament politique : « Si 
notre inconstance naturelle nous jette sou- ~ 
vent en des précipices effroyables, notre légé- _ 
reté même ne nous permet pas d’y rester et 
elle nous en tire avec une telle promptitude — 
que nos ennemis, ne pouvant prendre une … 
juste mesure de variétés si fréquentes, n’ont 
pas le loisir de les metire à profit. » | 

L’impératrice me saisit les mains violem- 
ment : ke 

— Oh! Je vous en supplie, écrivez-moi 
tout de suite cette admirable pensée, pour 
que je ne l’oublie pas ! 

J'écris aussitôt devant elle et je me dérobe 
à ses remerciements. 


XII 


Le Second Empire et la Russie. — La guerre de Crimée. 

Par quels motifs Napoléon III s’y est-il résolu? La que- 
= relle des Lieux Saints. « Le Constantin de la France 
chrétienne, » — Le Congrès de Paris. Brusque revirement 
de la pensée impériale. Morny. L'alliance anglaise et 
l'alliance russe. — L’insurrection de la Pologne en 1863. 
Tension extrême des relations franco-russes, — Visite 
du tsar Alexandre II à l’ Exposition de 1867. L’attentat 
de Bérézowski. Le « maléfice », — Jeu machiavélique de 
Bismarck : l'accord secret de la Prusse et de la Russie 
en 1870. 


Lundi, 19 janvier 1914, 
Visite à l’impératrice Eugénie, qui se rend 


de Farnborough à la Côte d’Azur. 
Après m'avoir félicité de ma nomination 


Be récente (1), elle poursuit d’un ton grave et 
+ contenu : 


— Ce ne sont pas seulement les souhaits 
de mon amitié qui vous accompagneront là- 


(1) Le 12 janvier 1914, j'avais été nommé ambassadeur de 


France à Saint-Pétersbourg, en remplacement de M. Del- 
… cassé. 
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bas : ce sont aussi les vœux de mon patrio- 
tisme... Je n’ai pas l’indiscrétion de yous | 
demander quelle politique vous allez faire à 
Saint-Pétersbourg, et dans quel esprit le 
gouvernement français vous a confié la suc- w 
cession de M. Delcassé. Mais je crains que w 
votre tâche ne soit lourde ; car je vois l’avenir, … 
le proche avenir, très sombre... Que Dieu « 
vous aide ! 


Et, comme pour affirmer sa discrétion, elle 
m’entraine rapidement sur le terrain neutre 
de l’histoire, vers les origines lointaines de … 
alliance franco-russe, vers la mission que … 
le général de Castelbajac eut à remplir en 1852 
auprès du tsar Nicolas, pour l’amener à recon- 


naitre la restauration de la dynastie napoléo- 
nienne. 


— Ce n’est pas à M. de Morny, ainsi qu'on 
le croit d'habitude, me dit-elle, c’est au 
général de Castelbajac que revient la pre- - 
mière idée d’unir la France et la Russie dans 
une collaboration politique de longue haleine.. — 
Mais, en 1854, la guerre de Crimée renversa 
toute sa combinaison. Il quitta Saint-Péters- 


bourg, désespéré, car ce gentilhomme gascon 
avait un grand cœur. 
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— Je comprends et je partage son déses- 
poir. 

Elle ne réprime pas un léger sursaut. 

— Vous désapprouvez la guerre de Cri- 
mée?... Répondez-moi franchement. 

— Je la désapprouve parce qu’elle n’était 
pas nécessaire et qu’elle n’a pas été lucrative... 
La querelle des Lieux Saints, même à la 
considérer avec l’optique particulière de 1854, 
ne valait pas un conflit. Ces chicanes de 
moines, ces controverses de préséance et de 
liturgie, ces disputes de coupoles et de 
cryptes, de tabernacles et de reposoirs, de 
lampes et de clefs, duraient depuis des siècles : 
elles auraient pu, sans inconvénient, se pro- 
longer encore. 

L’impératrice dresse la tête. Et les sourcils 
froncés, la voix rude, elle riposte : 

— Mais, derrière ces chicanes de moines, 
il y avait une grande question : l’antagonisme 
de la croix grecque et de la croix latine ! 

— [L'ancienne monarchie française le con- 
naissait fort bien, cet antagonisme ; elle ne s’en 
est jamais souciée. Je ne sache pas que la dif- 
férence de religion ait empéché Louis XVIII 
et Charles X, leurs ambassadeurs et leurs 
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ministres, Montmorency et Richelieu, Mo 
` temart et La Ferronnays, Polignac et Chateau 
briand, de s’entendre à merveille avec lauto 
crate schismatique de Saint-Pétersbourg, et 
précisément sur le problème oriental. Quant. 
aux moines de Terre-Sainte, orthodoxes ou. 
catholiques, on les priait de se tenir tran- a 
quilles... Que Votre Majesté me permette 
de le lui dire : en 1854, M. de Castelbajac sou- 
tenait un des axiomes traditionnels de notre _ 
diplomatie. à 
J'en aurais bien plus à dire sur la folie — 
de 1854, mais puis-je oublier à qui je parle … 
et que le front qui est devant moi porte encore 
l'ombre d’une couronne? Je perds donc Poc- — 
casion de savoir exactement quelle place les 
considérations de politique intérieure ont — 
tenue dans la crise extérieure d’où est sortie _ 


la guerre d’Orient. Au début de son règne, en _ 
effet, Napoléon III sentait peser lourdement … 
sur lui le patronage du parti clérical, sans … 
lequel il n’aurait pu restaurer l’Empire et _ 
dont il avait encore besoin pour consolider + 
les institutions nouvelles. C’est l’époque où 

les mandements épiscopaux saluaient en lui 

« le Constantin de la France chrétienne, le 
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Charlemagne des temps modernes »; où il 
négociait avec la maison de Habsbourg une 
grande alliance conservatrice qui l’eût fait 
entrer de plain-pied dans la vieille Europe 
monarchique ; où il poursuivait enfin secrè- 
tement, auprès de Pie IX, l'étrange dessein 
de se faire sacrer par le Souverain Pontife 
en personne à Notre-Dame de Paris. Dans les 
perspectives nuageuses de son imagination 
romanesque, la guerre d'Orient prenait ainsi 
le caractère d’une croisade qui offrirait au 
monde l’édifiant spectacle d’une France péni- 
tente et régénérée, la France de Clovis et de 
saint Louis, la Fille aînée de l’Église, assu- 
mant la protection du Saint-Sépulcre contre 
les empiétements intolérables de la Russie 
hérétique... 

Mais nous voici maintenant au Congrés de 
Paris, à ce printemps de 1856 qui marque, 
dans les annales du Second Empire, une date 
si lumineuse. L’impératrice me dit, sans me 
regarder, avec un air de surprise et loreille 
tendue, comme si elle écoutait une voix 
intérieure : 

— Ce qui justifierait peut-être votre opi- 


- nion sur la guerre de Crimée, c’est le brusque 
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revirement que j’ai vu s’opérer chez lempe- … 


` reur, aussitôt que la chute de Sébastopol lui 


a permis de faire la paix. Il a conçu, dès ce 
jour, le plan d’une politique nouvelle, fondée 


sur l’amitié de la Russie. Dans cette amitié, 


il voyait surtout le moyen de contenir l’Au- 
triche, quand la question italienne viendrait 
à se poser; il entrevoyait même la possibilité 
de s’en servir au profit de la Pologne. Aussi, 
vous vous rappelez que, durant le Congrès, il 
n’a cessé de témoigner au comte Orlow les 
attentions les plus délicates. 

— Cette volte-face de la pensée impériale 
n'est-elle pas due, pour beaucoup, aux conseils … 
de M. de Morny? d. 

— Moins qu’on ne croit. M. de Morny préco- 


nisait une alliance complète, positive, comme 


celle d’aujourd’hui. Mais l’empereur ne vou- 
lait qu’un rapprochement amical, sans obli- 
gations précises ; car il n’entendait nullement 
sacrifier l’alliance anglaise, qui restait la base 
de sa politique. 

— N’aurait-il pu conjuguer les deux 
alliances, comme a fait M. Delcassé? 

— Non, c’était impossible. Entre les deux 
alliances il fallait choisir. La situation de 1856 
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n'avait rien de commun avec celle de 1904. 
. Le traité de Paris avait mis fin à la guerre ; 
on ne se battait plus ; mais les hommes d’Etat 
britanniques, Palmerston, Russell, Clarendon, 
sans parler du prince Albert, gardaient à la 
Russie toute leur méfiance et toute leur anti- 
pathie. Aucun d’eux n’aurait accepté de nous 
suivre dans une coopération étroite avec notre 
ennemie de la veille... Non, je vous l’assure : 
le rétablissement de rapports amicaux entre 
Paris et Saint-Pétersbourg était le maximum 
de ce que les circonstances permettaient de 
faire alors. Et c’est ce que mon mari a fait. 
Il n’a eu d’ailleurs qu’à se louer de ses rela- 
tions avec Alexandre II. Ainsi, je ne vous 
apprendrai pas qu’au lendemain de Solférino, 
la Russie nous a rendu un immense service 
en nous dénonçant le péril qui nous menacait 
du côté de la Prusse. J'étais régente, à cette 
époque ; c’est moi qui ai reçu tout d’abord 
Venvoyé personnel du tsar, l’aide de camp 
Schouvalow : je peux vous certifier que si, 
dans ces jours critiques de juillet 1859, 
l’armée allemande ne nous a pas attaqués sur 
le Rhin pendant que toutes nos forces étaient 
retenues en Lombardie, c’est à l'empereur 


ga LES ENTRETIENS 


Alexandre que nous le devons... Je suis donc. 
persuadée que, par la force des choses, les 
rapports excellents de nos deux cours seraient. 
devenus bientôt une alliance véritable si, un. 
beau matin, la bombe de l’insurrection polo- 
naise n’avait éclaté sur notre tête. 


S’animant, s’exaltant, elle évoque, à larges _ 


traits, le drame de 1863, les émeutes de Var- _ 
sovie, la répression terrible, toute la Pologne 
aveuglée de sang comme dans un abattoir : 
— Vous n’imaginez pas le beau spectacle 
qu offrait ce peuple, subitement soulevé pour 


la défense de sa religion et de sa nationalité. 


Depuis la révolte de l’ Espagne contre la domi- 


nation française, on n’avait rien vu d'aussi 


héroique... 


Elle insiste sur le rôle décisif, «le rôle su- … 


blime », que le clergé catholique a joué dans 
la lutte : 

— Chaque église était un foyer de patrio- 
tisme, de colère et d'amour... Les sermons et 
l'Eucharistie enflammaient les courages... 
Dans les combats, le chant des hymnes étouf- _ 
fait le bruit des fusillades... Les condamnés — 
marchaient au supplice avec un scapulaire 
sur la poitrine et l’image du Christ devant les 
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yeux... C’est alors seulement que j’ai compris 
la grande parole de Montalembert : « Depuis 
l'assassinat de la Pologne, l’Europe est en 
état de péché mortel... » 

Après cette mélopée lyrique, elle reprend : 

— Toute la France — et j’en suis fière — 
vibrait pour la Pologne. Des républicains 
aux légitimistes, des libres penseurs aux clé- 
ricaux, de Jules Favre à Mgr Dupanloup, du 
faubourg Saint-Germain au faubourg Saint- 
Antoine, c'était le même cri d’admiration 
pour les Polonais et d'horreur contre la 
Russie... J'étais, je l’avoue, parmi les plus 
enthousiastes. Pour la première et la seule 
fois de ma vie, je me suis trouvée pleinement 
d'accord avec mon farouche ennemi, le prince 
Napoléon. Je voulais même qu’on rétablit 
l'ancien royaume de Pologne, sous le sceptre 
d’un archiduc autrichien. 

Elle me démontre ensuite comme il était 
difficile au gouvernement impérial de résister 
à cet emballement de l’opinion française. 
Napoléon III ne s’était-il pas institué le 
champion des indépendances nationales? La 
libération de la Pologne n’était-elle pas, 
comme la libération de F Italie, un des articles 
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essentiels de son credo politique? N’avait- 
il pas maintes fois reproché à Louis-Phi- 
lippe d’avoir abaissé la France par son 
inertie et sa pusillanimité devant linsur- 
rection de 1831?... | 

Elle m’expose alors, avec une vive et sobre 
“clarté, l’irritant débat qui s’est poursuivi, 
durant toute l’année 1863, entre Paris et 
Saint-Pétersbourg : — la France prenant 
officiellement le parti de la Pologne ; le cabi- 
net des Tuileries s’obstinant à vouloir déférer, 
devant le tribunal de l’Europe, la cause de la 
nation martyre ; la résistance inflexible et l'ir- 
ritation croissante de l’autocrate russe ; Napo- 
léon III obligé de s'arrêter enfin, lorsqu’il 
s attire d’Alexandre II cette réponse altiére, 
qui fait apparaître au loin, comme dans un 
éclair, toute la pompe hiératique et flam- 
boyante d’un sacre impérial au Kremlin mos- 
covite : « C’est de Dieu seul que je tiens ma 
puissance. Je ne relève donc que de Lui dans 
l’accomplissement de mes devoirs envers mes 
peuples. Et je ne dois de compte à personne !» 

L’impératrice fait halte un instant. Puis, 
avec de l'amertume dans les coins de la 
bouche, elle continue : 
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— Pour effacer le souvenir de ces doulou- 
reux incidents, nous invitons le tsar à 
l'Exposition de 1867. Il accepte, de bonne 
grâce. Nous lui préparons une réception écla- 
tante, une hospitalité fastueuse. Mon mari et 
moi, nous cherchons à lui plaire dans tous ses 
goûts. Mais la population parisienne lui fait 
un accueil glacial. Quand il traverse le Palais 
de Justice pour se rendre à la Sainte-Cha- 
pelle, un insolent avocat lui jette a la figure : 
« Vive la Pologne, monsieur! »... Le lende- 
main, au retour de Longchamp, c’est par 
miracle qu'il échappe au revolver de Béré- 
zowski. Et, quelques jours plus tard, quand 
le meurtrier comparait devant la cour d’as- 
sises, les jurés lui accordent les circonstances 


atténuantes, après que le défenseur a copieu- 


sement fulminé contre le « bourreau de la 
Pologne!... » C’est à croire vraiment qu’un 
maléfice était jeté sur nos relations avec la 
Russie ! 

Au fur et à mesure qu’elle déroule cette 
chronique lamentable, j’en établis tacite- 
ment la contre-partie, du côté prussien. Le 
23 septembre 1862, Bismarck est nommé mi- 
nistre des Affaires étrangères, et c’est ce 
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jour-là qu’il fait son entrée en scène sur le 
théâtre de la grande politique. Instantané- — 
ment, il aperçoit les atouts que la révolution. 
polonaise lui met en main pour séparer la 
France et la Russie : dès le 8 février 1863, E 
la convention Gortchakow-Alvensleben pro- 
“cure au tsar l’assistance militaire de la Prusse 
contre les rebelles. En 1864, le roi Guillaume 
et son impérial neveu célèbrent, dans lallé- … 
gresse, le cinquantenaire de 1814. En 1865, 
c’est l’aide de camp Schweinitz qui entre- 
tient les continuelles et cordiales relations du 
Hohenzollern avec le Romanow. En 1866, 
au lendemain de Sadowa, c’est la mission 
ostentatoire du maréchal de Manteuffel à 
Saint-Pétersbourg. Enfin, à l'entrevue d’Ems, 
le 4 juin 1870, Guillaume obtient secrète- 
ment d'Alexandre que, dans le cas d’une 
guerre franco-allemande, si l’Autriche fait 
mine de se prononcer pour la France, les 
armées russes marcheront sur Vienne; Bis- 


marck a désormais toute liberté de manceuvre 
dans la direction de l’ouest. Ainsi, à chacun 
de nos dissentiments avec la Russie, le Ma- — à 


chiavel de Berlin a planté un jalon russe vers 
sedan. 
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L’impératrice, dont le regard et la voix 
s'éteignent depuis quelques minutes, met fin 
à la conversation : 

— Vous partez bientôt, sans doute, pour 
Saint-Pétersbourg? 

— Je suis à la veille de mon départ. 

— Quand vous serez présenté à la tsarine 
douairière, ne manquez pas de lui offrir mes 
compliments affectueux. Marie-Féodorowna 
est une de mes plus chères amies. Je vais lui 
écrire pour qu’elle vous réserve son meilleur 
accueil et qu’elle vous sache digne de sa 
confiance. Elle ne s’entend pas très bien avec 
son fils et pas du tout avec sa belle-fille : 
mais, comme elle est très française de cœur, 
- très anti-allemande, elle pourra vous donner, 


à l’occasion, un conseil utile. Elle vous met- 
tra surtout en garde contre certaines in- 
fluences mystiques et autres, qu’elle déplore 
et qui, je le crains, ne faciliteront pas votre 
tâche. D’après ce qu’elle m’a dit naguère, il 
se passe des choses étranges, à la cour des 
tsars. Something is rotten in the State of 
Russia... Et maintenant, adieu! Lorsque | 
_ vous serez là-bas, dans votre gloire, pensez 
` quelquefois à votre vieille amie. 


DEN A Er | 


XIII 


1870 et 1914. Parallèle des deux guerres. « Pourquoi l’Union 
sacrée ne s’est-elle pas faite en 1870? » — La Guerre 
mondiale justifie l'impératrice de n’avoir pas voulu signer 
la paix après Sedan et d’avoir soutenu le gouvernement 
de la Défense nationale. Sa courageuse résistance aux pro- 
positions de Bismarck : une lettre du roi Guillaume, — 
Le Talisman de Charlemagne. 


Vendredi, 5 décembre 1919. 


Voilà six années que je rai vu l’impéra- 
trice Eugénie. Et quelles années !... 

5 arrêtant pour une semaine à Paris avant 
de se rendre au Cap Martin, elle m’a fait 
dire « qu’elle m’attendait impatiemment ». 

Dés le seuil du salon, je suis frappé de 
sa ruine. Elle a quatre-vingt-treize ans et 
demi ; elle touche donc au stade ultime du 


cycle vital. Sous la chevelure de neige, un 


teint livide, une peau rugueuse et ravinée, 
des joues flasques, des lèvres blanches, des 
narines pincées, des orbites caves, des pru- 


nelles vitreuses et fixes, un cou décharné, 
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des mains squelettiques. Mais je m’aper- 


çois vite que, dans ce corps misérable, con- 
tinue de régner une âme énergique, tenace et 


fière. 


— Oh! monsieur l’ambassadeur, que je — 


suis émue de vous revoir après de tels évé- 


~ nements ! 
Elle articule ces mots d’une voix ferme, 


en s’arc-boutant aux bras de son fauteuil 


pour se redresser majestueusement comme 
autrefois. Puis, hochant la téte : 
— Vous rappelez-vous notre conversa- 


tion de 1906, la prophétie que vous a faite … 
M. de Courcel : « Si Dieu vous accorde une - 


longévité normale, vingt années encore, par 


exemple, vous verrez la restitution de l'Alsace _ 
et de la Lorraine à la France? » Je l’avais 


écrite aussitôt, cette prophétie et j’y pensais 
constamment. Je n’aurais jamais cru cépen- 


dant que, moi, je la verrais s'accomplir l... 


Aujourd’hui, je comprends pourquoi Dieu 


m'a fait vivre aussi longtemps. Ma chère — 


amie, la reine Victoria, qui avait une con- 
fiance absolue dans la justice et la bonté di- 
vines, me répétait souvent : « Ce que nous 
ne comprenons pas maintenant, nous le 
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comprendrons plus tard,... dans cette vie ou 
dans l’autre. Mais l’explication ne nous man- 
quera certainement pas. » Dieu m’a fait la 
grâce de me donner l’explication alors que 
je peux encore m’en réjouir ici-bas. J’aurai 
done eu la consolation supréme de voir la 
France rétablie dans son intégrité nationale ! 
Et j’ai aussi le soulagement de pouvoir me 
dire que nos morts de 1870, les héros de Wis- 
sembourg et de Forbach, de Freeschwiller et 
de Reichshoffen, de Rezonville et de Gra- 
velotte, sont enfin payés de leur sacrifice. 

Le tremblement de ses mains, l’oppres- 
sion de sa poitrine, la félure de sa voix 
l’arrêtent une seconde. Mais, s'étant res- 
saisie, elle conclut avec une émouvante so- 
lennité : 

— Dans la liturgie des agonisants, il y a 
une prière que J'ai méditée bien des fois, la 
prière qu’on récite au dernier instant : Pro- 
ficiscere de hec mundo, anima christiana... 
« Quittez ce monde, âme chrétienne, sortez 
de votre corps !... » Eh bien! Quand le prêtre 
les prononcera sur moi, ces paroles sublimes, 
c’est en pleine gratitude, en pleine sérénité, 
que mon ame obéira, 

17 
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Je la remercie de m’avoir pris pour té- 
moin d’une si noble effusion. Tout ce qu elle 
me dit ensuite sur les épisodes principaux. 
de la guerre mondiale me prouve qu’elle 
les a vécus en intime communion avec l’âme 
française. J’observe d’ailleurs qu’elle y a 
mêlé continuellement, comme un leit-motiv, 
le souvenir de 1870. C’est ainsi que I’ « Union 
sacrée » — ce miracle d’enthousiasme et de 
concorde qui a groupé tous les Français. 
contre l’Allemagne, durant quatre années — 
lui arrache cette plainte : | 

— Pourquoi la même union ne s’est-elle. 
pas réalisée autour de l’empereur et de moi, — 
sous le coup de nos premiers désastres? … 
Pourquoi les passions publiques se sont-elles … 
déchaînées contre nous après Fræschwiller 
et Forbach, puisqu'elles se sont si bien con- : 
tenues après Charleroi? Enfin, pourquoi ne. 
m’a-t-on pas écoutée, le 4 septembre, quand _ 
je suppliais qu’on fit tréve* aux querelles 
intérieures pour ne songer a à la France?... 

Elle me dit encore : = 

— Je dois rendre justice à la République; 
elle était mieux préparée aux événements 
de 1914 que nous ne l’étions à ceux de 4870: 


Race 
"$ 
e 
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elle avait un bon outillage militaire et de 
fortes alliances... Je me rappelle qu’en 1871, 
dans les jours affreux qui suivirent la signa- 
ture de la paix, mon pauvre mari, sanglo- 
tant, me répétait : « Puisse au moins cette 
cruelle leçon ne pas être perdue! Puissent 
les Français tirer de cette catastrophe un 
durable enseignement pour l’avenir!... » Eh 
bien! La leçon n’a pas été perdue ; l’ensei- 
gnement a porté ses fruits. 

Elle ferme un instant les yeux comme si elle 
plongeait dans le passé; puis elle reprend 
avec chaleur : : 

— N'estimez-vous pas que la Guerre mon- 
diale me justifie absolument d’avoir cru 
qu'après Sedan la France pouvait résister 
encore, d’avoir soutenu dans toute la mesure 
de mes faibles moyens l’héroïque effort de 
la Défense nationale, enfin de n’avoir jamais 
voulu pactiser avec la Prusse, au risque même 
de perdre ainsi notre dernière chance de 
remonter sur le tréne?... Dieu sait si le 
parti impérialiste m’a reproché mon attitude 
et mes sentiments d’alors ! J'avais contre moi 
jusqu'à mon entourage intime, jusqu’à mes 
dévoués amis de Hastings et de Chislehurst ! 
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... Vous vous rappelez, n’est-ce pas, intrigue 


de Régnier, les missions du général Bourbaki 
et du général Boyer, toutes les manigances nu 


de Bismarck pour hater la reddition de Metz 
et la signature de la paix? 


— Oui, je m’en souviens ; mais je voudrais. 


savoir, de Votre Majesté elle-méme, quel fut, 
dans cet imbroglio, son réle exact? 


— C'est très simple. Voici d’abord ce que 


Bismarck voulait obtenir de moi. Revendi- 
quant mes pouvoirs de régente, j’aurais or- 


donné au maréchal Bazaine d’affirmer, par 


un manifeste, que l’armée du Rhin entendait 
rester fidèle à son serment, se faire le cham- 


pion de la dynastie napoléonienne et se rallier … 
autour de moi. Forte de ce pronunciamiento, 

j'aurais prescrit au maréchal de livrer Metz 
aux Allemands et de venir me joindre avec. 


ses troupes à Calais ou à Rouen. Là, j'aurais 


convoqué les Chambres, reconstitué le gou- 
vernement et négocié la paix... Je vous assure __ 


que je n’ai pas eu besoin de réfléchir pour 
repousser avec indignation un tel projet; 


car enfin ce qu’on me demandait, ce n’était. 


Ph Ry SE re D SES oy 


pas moins que céder Metz, paralyser l’œuvre 


de la Défense nationale, opposer l’armée du 


ARE RE SEI a 
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Rhin à l’armée de la Loire, déchainer la 
guerre civile! Et tout cela pour quoi? Pour 
faire la paix le plus vite possible... Mais 
quelle paix? Oh! me disait-on, une paix ho- 
norable, modérée, comme celle que l'Autriche 
a signée en 1866, et, en tout cas, une paix 
beaucoup moins rigoureuse que celle qui 
serait imposée de force à la République du 
Quatre-Septembre, car l’Empire seul pour- 
rait garantir à Allemagne ce qui lui importe 
essentiellement — le maintien de l’ordre 
social et la stricte exécution du traité. N’al- 
lait-on pas jusqu’à me dire que, pour s’assurer 
l'avantage de négocier avec un gouvernement 
solide, l'Allemagne ne réclamerait aucune 
cession de territoire, qu’elle exigerait tout 
au plus le démantèlement de Strasbourg, 
qui serait proclamée « ville libre », et une 
forte indemnité de guerre ! 

— Qui vous tenait ce langage? 

— Qui?... Mais tous les chefs de notre 
parti, réfugiés à Londres ou à Bruxelles, et 
notamment Rouher, La Valette, Persigny, 
Chevreau... Je ne vous cacherai pas que 
leur argument principal, l’argument des con- 
ditions moins rigoureuses, m’impressionnait 
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TRE 
beaucoup. J’ai voulu en avoir le cœur net, 
j'ai pris mon courage à deux mains et je me. 
suis adressée directement au roi Guillaume... ; 
Alors, il a bien fallu que l'Allemagne dé- 
couvrit son jeu, c’est-à-dire son implacable — 
décision de nous arracher l'Alsace et la. 


“Lorraine. Voilà ce que Bismarck espérait … 


obtenir de ma faiblesse ou de ma vanité, en 
faisant briller devant moi la perspective de | 
notre restauration dynastique ! Et voilà dans — 
quel piège honteux je serais tombée, si je 
n'avais résisté aux instances, aux objurga- 
tions de ceux qui m’entouraient... Le 27 oc- 
tobre, la chute de Metz a coupé court à ces 
intrigues... S'il y en a eu d’autres, par la 
suite, je ne les ai pas connues ! 

Que veut-elle dire par ces derniers mots 
énigmatiques, par cette allusion à « d’autres 
intrigues » dont elle affirme n’avoir pas 
eu connaissance? Peut-être me signifie- 
t-elle ainsi qu’elle repousse toute compli- 
cité dans l’humiliante et stérile négociation 
où, quelques semaines plus tard, le captif 
de Wilhelmshöhe eut la faiblesse de s'en- 
gager clandestinement avec le roi Guillaume, 
sous l'influence d’une ancienne amie, une 
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rouée de grande allure, la comtesse de X... 

Mais je n’ai pas le courage de le lui de- 
mander, quand je la vois s’arrêter de nou- 
veau, les mains tremblantes, le souffle épuisé. 
Je me borne donc à lui dire toute mon admi- 
ration pour sa ferme résistance aux offres 
captieuses de Bismarck. Elle me répond avec 
simplicité : 

— Le devoir politique me commandait 
peut-être une autre conduite ; mais ’honneur 
ne me permettait pas d’agir autrement... Or, 
je Pai remarqué plusieurs fois dans ma vie : 
les commandements du devoir ne sont pas 
toujours inconciliables avec notre égoisme 
ou notre lâcheté : aucune transaction n’est 
possible avec l’honneur. 

Elle me raconte, à ce propos, un détail 
curieux et d'une haute valeur historique : 
c’est la lettre que le roi Guillaume lui adressa, 
le 26 octobre 1870, pour lui confirmer les 
exigences draconiennes de son chancelier. 
Dans cette lettre, le monarque prussien, 
parlant au nom de toute l’ Allemagne, déclare : 
-` « Parme mon pays comme vous aimez le vôtre 
et, par conséquent, je comprends les amertumes 
qui remplissent le cœur de Votre Majesté... 


" 
Fi 
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Mais, après avoir fait d'immenses sacrifices 


pour sa défense, | Allemagne veut être assurée 


que la guerre prochaine la trouvera mieux 


préparée à repousser l'agression sur laquelle 
nous pouvons compter aussitôt que la France 


aura réparé ses forces ou gagné des alliés. 
-C’est cette triste considération seule et non le 


désir d'agrandir ma patrie, qui me force à 


insister sur des cessions de territoire qui n'ont. 


d'autre but que de reculer le point de départ 
des armées françaises dans l’avenir… 


Ainsi, pour justifier l’annexion de nos pro- | 


vinces, le roi Guillaume ne les revendique 
pas comme des terres allemandes qui doivent 
rentrer dans le patrimoine allemand ; il les 
réclame comme une sauvegarde contre une 


agression future des armées françaises, comme _ 


un bastion avancé, un glacis extérieur de 
l’Empire germanique. Le principe des na- 


tionalités, « les droits imprescriptibles et pri- 


mordiaux de l’ethnographie », pour employer 
le vocabulaire des Treitschke, des Sybel et 
des Mommsen, n’y sont méme pas sous-en- 
tendus ; les intérêts de la stratégie et les 
convenances militaires sont le seul motif 
allégué : l’enlèvement de l’Alsace et de la 


DE L’'IMPÉRATRICE EUGÉNIE 265 


Lorraine y apparaît dans toute sa franchise 
brutale — une spoliation. Je suis donc heu- 
reux d'apprendre que l’impératrice a con- 
senti récemment à se dessaisir du précieux 
autographe pour le donner à nos Archives 
nationales. Elle conclut par ces mots : 

— Vous voyez ce qu’on trouve dans les 


-fondations de l’unité allemande et les nobles 


titres dont elle peut se glorifier : d’abord 
un faux abominable — la dépêche d’Ems — 
puis l’aveu cynique d’un mensonge — la 
lettre de Guillaume ! 

L’impératrice me parle ensuite d’un autre 
don qu’elle vient de faire à la France et 
qui, pour n’avoir qu’une valeur symbolique, 
nen est pas moins d’une qualité rarissime : 
le Talisman de Charlemagne. C’est une pen- 
deloque de perles et de saphirs, dont la 
monture enchâsse un morceau de la Vraie 
Croix. Charlemagne la portait sur lui cons- 
tamment. Elle lui venait du calife Haroun- 
al-Raschid, qui la lui avait envoyée de Bag- 
dad, avec les clefs du Saint-Sépulcre, l’éten- 
dard de Jérusalem, un oliphant d’ivoire et 
des cimeterres damasquinés. Il l’avait encore 
sur la poitrine lorsqu'on l’inhuma dans la 
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cathédrale d’Aix-la- -Chapelle. Mais, au ‘don! 
‘zième siècle, sa tombe fut ouverte et les 
chanoines en retirérent la sainte relique pour 
l’exposer à la vénération des fidèles. Or, le 
2 septembre 1804, Napoléon, visitant les 
provinces rhénanes avec Joséphine, voulut 
bien permetire que la prestigieuse pende- 
loque fût offerte à son épouse, afin qu’elle put 
s’en parer prochainement à la cérémonie du 
sacre. Dix ans plus tard, la reine Hortense — 
hérita du joyau, qu’elle transmit à son fils. — 
Et c’est ainsi que, en 1853, Mlle de Montijo 
le trouva dans sa corbeille de noces. L’impé- 
ratrice ajoute : : 
— Ce talisman, j’y tenais comme 4 la pru- 
nelle de mes yeux; je l’avais auprès de mon 
lit, pendant que j’accouchais du prince im- 
périal... Mais, depuis 1879, depuis que je n'ai 
plus d’héritier direct, une question s’est posée _ 
pour moi, une question qui me troublait 
beaucoup : aprés ma mort, que deviendrait la 
relique? Maintes fois, sous un prétexte ou 
un autre, l’archevêque de Cologne et le cha- 


pitre d’Aix-la-Chapelle m’avaient suppliée de - | 


la restituer au trésor carlovingien : je m'y 
étais obstinément refusée. Puis, j avais pensé 
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la donner, de mon vivant, au pape Léon XIII, 


- en souvenir du pape Léon III, par qui Char- 
les fut couronné empereur, dans la basilique 
de Saint-Pierre, devant le tombeau des 
Apôtres, la nuit de Noël 800... Mais j'ai ré- 
- fléchi que, tôt ou tard, les gens de Cologne 
et d’Aix-la-Chapelle obtiendraient de quelque 
pape complaisant la restitution du joyau; 
car, en droit strict, théologiquement, aucune 
prescription n’opére sur les reliques... Je 
demeurais donc fort perplexe, quand survint 
la guerre de 1914. L’horreur que me causa le 
bombardement de Reims m'illumina tout à 
coup. Un beau matin, je m’écriai : « C’est à 
- Reims que je léguerai le Talisman de Charle- 
magne, et ce sera la punition des Barbares! » 
J’avais justement, près de moi, la personne la 
plus capable de me conseiller à cet égard, 
le irés savant abbé de Farnborough, dom 
Cabrol. Il étudia les moyens légaux de réaliser 
la donation et il sut trouver des formules 
telles que, dans aucune éventualité, ni le gou- 
vernement français, ni l’archevèque de Reims, 
ni méme le Saint-Siége ne pourraient enlever 
le Talisman au reliquaire de nos rois. Le car- 
dinal Lugon ayant acquiescé a toutes les 
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clauses, dom Cabrol lui a remis, dimanche 
dernier, la célèbre pendeloque. Ainsi, elle 
reposera désormais entre la Sainte-Ampoule 


et le calice de Saint-Rémy. Je présume que. 
vous approuvez mon geste. ; 

— Et combien je l’approuve!... Le Talis- 
man de Charlemagne ne pouvait avoir fina- 
lement une plus belle destination que de com- _ 
mémorer, dans les siècles futurs, la barbarie — 
teutonique. 

Cependant, j’observe que la pendule marque 
sept heures moins cing. Malgré tous les efforts. 
de mémoire et d’attention que représente, 
pour une femme de son âge, une conversa- 
tion déjà si longue, où c’est elle qui a tenu. 
la parole continuellement, l’impératrice ne. 
trahit aucune fatigue. J’ai même la surprise 
de la voir, après un court silence, repartir à 
fond de train sur un thème nouveau : la! 
Russie : 

— Quelle mission intéressante, passion- 
nante, vous avez remplie là-bas !... C’est une 
catastrophe comme il y en a peu d'exemples 
dans l’histoire !... Voyons : racontez-moi. 
vite... 


Et, durant une demi-heure encore, elle … 


Mar yo eS I 
À X I, 
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me presse de questions sur le drame gran- 
diose, où j'ai vu s'effondrer pour jamais, 
dans un abîme d’horreurs, la Sainte-Russie 
des tsars. 

Quand elle a terminé son interrogatoire, 
elle me dit gracieusement : 

— Si vous venez cet hiver sur la Côte 
d'Azur, n'oubliez pas la villa Cyrnos; vous 
me feriez une grande joie de m’accorder 
quelques instants. Il faut que vous me par- 
liez encore et longuement de la Russie... 
Au mois de mai, je compte aller en Espagne. 
Je ne suis plus, hélas! qu’une très vieille 
chauve-souris; mais, comme les papillons, 
jai toujours besoin d’aller vers la lumière ; 
et puis, avant de mourir, je veux revoir mon 
ciel de Castille !... 


XIV 


Proficiscere de hoc mundo... 


Dimanche, 11 juillet 1920. 


= e. ace 3 : 
Liimpératrice Eugénie, qui se trouvait 


ontrastes; me ranpelant nos entretiens 
ombreux et les confidences courageuses dont 


l’histoire lui tienne compte de tout ce qu’elle 
a dit, en termes toujours si nobles, pour 
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Quelques témoignages. 
Nos actes nous suivent, roman. 2 vol. 
Marc CHADOURNE 
Vasco, roman. 
François CHARLES-ROUX 
Trois ambassades françaises à la veille 
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